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AVANT-PROPOS 



Des circonstances imprSvues et tout-a-'fait independantes 
de notre volonM out retarde jti^qn'ici la publication de ce 
Compte rendti. 

Tout d'abord, le Secretaire giniral du Congres, mon 
excellent ami le Dr Carl Bovallius, a ete appeld inopineinent 
a reprendre ses travanx d'exploration dan^ VAmeriqne cen- 
trale, et avant son depart pour le Nouveau Monde il n'a 
pas riussi a reunir tons les matdriaux necessaires pour 
metier a bonne fin la publication des travaux du Congres. 
Aussi m'a-t'il chargd, avec Vassentiment de M. le Baron 
G. Tamm, president d'honneur de la X* session, de prendre 
en main ce Compte rendu. Ce n'est pas safis nne legitime 
appr^ension que j'ai assume cette lourde tdche, d'autant 
plus qu'un sejour a Vetranger en aout 1894 m'avait em- 
pechi de prendre jHirsonnellement part au Congres de Stock- 
holm. Mais la tieille amitid qui m'unit au Dr Bovallius 

m 

et mon vif inUret pour les etudes amdricanistes, auxquelles 
je me livre depuis plusieurs annees, m'ont fait ceder aux 
instances du secretaire giniral, et il est parti en comptanl 
sur moi. 

Sans tarder, je me suis mis en relations avec les savants 
qui out participd au Congres pour la revision des commu- 
nications Oil discours reproduits par la stenographie ou pour 
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la correction si malaisee en certains cas des dpreuves; mais^ 
il a 4t4 bien difficile sinon impossible parfois de retrouver 
toutes les adresses, ou bien les correspondants Maient eux- 
mSmes en voyage dans Vun ou Vautre continent, de sorle 
que les riponses se sont fait longtemps attendre: plusieurs 
ni&me ne me sont pas encore parveniies . , . Le Compte rendu 
s'en ressentira sans doute, mais j'ose compter sur Vindulgence 
des membres dti Congres pour pardonner les lacunes ou les 
erreurs quHl a 4ie impossible d'eviter dans un ouvrage de 
ce genre. 

En terminant, je me fais un devoir de rendre un juste 
tribut de reconnaissance aux secretaires strangers du Congres, 
MM, Muellendorff et Schulthess, qui out bien voulu ^in'ossister 
dans ma tdche, et a M. le Dr Stolpe qui m'a prete aussi 
son pricieux concours pour la revision et des manuscrits 
et des 6preuves. 

Stockholm, Octobre 1897. 

AKE SJOGREN, 

Secretaire General par interim, du Congres. 
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SfiANCE D'INAUGURATION 

le vendredi 3 Ao<it k onze heures 

dans la Grande Salle du Palais de la Noblesse. 



M. le Baron Gustave Tamm, Grand gouverneur de la Ville 
de Stockholm, president du comite d'organisation du congres, 
ouvre la seance en pronon?ant le discours suivant: 

Mesdamcs et Messieurs, 

J'ai rhonneur de vous saluer au nom de Sa Majeste le 
Roi, qui, savant lui-meme, a consenti i se charger du protec- 
torat du X^""® Congres des Am^ricanistes. 

Je vous souhaite la bienvenue au nom de la ville de Stock- 
holm, qui se rejouit de voir reunis dans ses murs Ics illustres 
savants qui representent la science Americaniste; je vous la 
souhaite au nom du comite d'organisation qui, en faisant la 
revue des forces qui auront h cooperer pour le but du Congres, 
s'en promet les meillcurs resultats. 

Nous presentons nos humbles remerciements aux gouver- 
nements qui ont honore le lieu de reunion en nommant des 
del^gues officiels, nous sommes reconnaissants aux societes 
scientiflques qui en se faisant repr^senter au Congrfes contri- 
bueront a son succes, nous remercions les membres du Congi'fes 
d'avoir bien voulu quitter leurs foyers et leurs families pour 
se rendre dans ce pays lointain qui ne pent leur oflfrir qu'une 
reception cordiale et le temoignage de sa vive admiration. 

Ce palais de la Noblesse suedoise et cette salle ont retenti 
jadis des deliberations qui ont decide du sort de ce pays, mais 
les temps ont change depuis lors. La noblesse a fait le sacrifice 
de ses privileges et ses descendants se sont places dans les rangs 
des autres citoyens, tons ^gaux. Gardant toujours leur interet 
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pour tout ce qui est noble et beau, pour tout ce qui est art 
et science, elle est heureuse d'offrir I'hospitalite k cette illustre 
assemblee. 

Un souverain des plus puissants a dit que jamais le soleil 
ne se couchait dans ses provinces, et il avail raison, lorsqu'il 
ne considerait que Tetendue de son empire; mais il ne pouvait 
empecher qu'un pouvoir passager et destructible ne fut renverse 
et que la nuit exilee ne reprit sa place. 

On pent dire i plus juste titre que la clarte repandue par 
la science ne s'eteindra jamais, car son regne embrasse tout le 
monde et ses rayons brilleront toujours. 

II arrivera peut-Mre qu'une ombre temporaire viendra ob- 
scurcir quelques provinces de ce rfegne, mais les rayons dii 
soleil traverseront le brouillai'd, et la verite en sortira pure et 
feconde. 

Que les theories changent, que les systemes prennent des 
formes nouvelles, que les cendres de mondes oublies soient 
dispersees, cela ne nous eifraye pas, car nous voulons marcher 
et nous continuerons k marcher ex tefiebris per umbras ad lucent, 

Aprfes ces paroles, vivement applaudies par I'assemblee, 
M. le baron Tamm invite les membres du Congres i proceder 
A I'election du bureau. 

Sont elus par acclamation: 

Presidents d'honneur. 

M. le baron Gustave Tamm, Grand gouverneur de la Ville; 

M. le professeur Rudolf Virchow; 

M. le professeur, baron A.-E. NordenskiOld; 

Vice-presidents. 

M. le due J.-F. DE LouBAT. 
M^'"^ le prince Roland Ro n apart e; 
M. le Dr Stefano Sommier, et 
M. Julio Segui y Sala; 

Secretaire general. 
M. le Dr Carl Rovallius; 

Secretaires etrangers, 

M. Pr. Muellendorff, redacteur. 
M. F. ScHULTHEss, professeur. 
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Conseil g6n6ral. 



M. le Dr. Karl von den Stein en, Allemagne. 

M. le Dr. Robert Munro, Angleterre. 

M. Franz Heger, Atitriche. 

M"* ZixiA NuTTALL, Etots-Unis, • 

M. LuaEN Adam, France. 

M. Chr. Belotti, Italie. 

M. Heilborn, Mexique. 

M. Desire Pector, Nicaragua, 

M. le chev. J. da Silva, Portugal. 

M. Henri de Saussure, Suisse, 

M. le Dr. A. Ernst, Venezuela. 



PREMlfeRE SEANCE ORDINAIRE 



le vendredi 3 aoilt a midi. 



M. le Baron Nordenskiold oecnpe Je fauteuil de la pre- 
sidence, et donne la parole a 

M. le professeur Oscar Montelius pour la communication 
suivante: 



Die Kuiturentwickiung Amerikas im Yergieich mit 

derjenigen der alten Welt. 

Eine Frage von ganz besonderem allgemeinen Interesse 
ist die, ob die menscliliche Kultur sich in Amerika, vor der An- 
kunft der EuropSer, in derselben Weise entwickelt hat wie 
hier in der alten Welt. Eine andere Frage von nicht geringerer 
Wichtigkeit ist, ob diese Ahnlichkeit, falls sie existirt, durch 
einen Einfhiss von Enropa oder Asien erklart werden kann, 
Oder ob wir mit einer selbstdndigen Entwicklung zu rechnen 
haben. 

Fangen wir mit der ersten Frage an, so finden wir, dass 
die grossen Fortschritte der Kultur einander in derselben 
Ordnung in Amerika gefolgt sind wie in der Obrigen Welt. 

In Amerika, wie in Enropa, lebte der Mensch zuerst 
wahrend einer unabsehbar langen Zeit auf der niedrigen 
Stufe, -die man das altere Steinalter zu nennen pflegt. Von 
ungeschliffenen Steinen, von Holz, Knochen und Horn ver- 
fertigte er seine einfachen Werkzeuge und Waffen. So folgte 
in Amerika, wie in der alten Welt, eine andere, tausende 

von Jahren dauernde Periode, das jttngere Steinalter, mit 
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einer etwas hOheren Civilisation, rait gut gearbeiteten. oft 
geschliflfenen Werkzeugen und WaflFen von Feuerstein, Obsi- 
dian und anderen Gesteinen. 

In Amerika wie hier machte man eines schOnen Tages 
die ausserordentlich wichtige Erfahrung, dass einige Steine 
noch besseres Material als Feuerstein und Obsidian abgeben 
kOnnen; aus anderen konnte man sich schOne Schmuck- 
sachen verfertigen. Die ersten Metalle wurden entdeckt. Es 
waren, ganz wie in der alten Welt, Kupfer, Gold und Silber. 
Das Kupferaltei' war jedoch in Amerika nicht so allgemein 
verbreitet wie in Europa; in weiten Gegenden dauerte die 
Steinzeit fort bis in die Columbische Zeit, und noch heut- 
zutage leben amerikanische VOlker auf der Stufe der Stein- 
zeit \ 

In den an nativem Kupfer reichen Gegenden der grossen 
Seen Nordamerikas behandelte man das Kupfer ganz wie die 
anderen Steine: man bearbeitete es mit Steinhammern, ohne 
es zu schmelzen. In Mexiko und Peru hat man doch das 
Kupfer zu schmelzen und zu giessen gelernt, wie im Orient 
und in Europa. 

Die Ahnlichkeit mit der alten Welt geht aber noch 
weiter. Wie hier hat man auch in Mexiko und Peru die 
Erfindung der Bronze gemacht. Man hat herausgefunden, 
dass der Zusatz eines anderen Metalles das Kupfer in hohem 
Grade verbessere, und dies andere Metall ist in Amerika 
wie im Orient und in Europa das Zinn gewesen, das mit 
dem Kupfer legirt die Bronze bildet. In beiden Theilen der 
Welt hat man auch die Erfahrung gemacht, dass ungefahr 
10 % Zinn eine ausgezeichnete Bronze giebt^ 

Zwar hat man behauptet, dass die vorcolumbischen 
Volker in Amerika nur das ungemischte Kupfer. nicht die 
Bronze gekannt hiitfen. Dies ist doch nicht richtig. Gleich- 



^ In einigcn Gegenden, wo man noch auf dieser Stufe lebt, k5nnen 
wir nicht einmal von einer Steinzeit reden, weil man kaum versteht Werkzeuge 
und WafFen aus Stein zu verfertigen. K. von den Steinen, Unter den Na- 
tnrvdlkern Zentral-Bra»iliens (Berlin 1894), S. 203. 

^ »Die mexikanischen Bronzen enthalten im Durch.schnitte 0—10 % 
Zinn«; R. Andree, Die Metalle bei den Natin'volkern (Leipzig 1^84). S. 150. 
— In Peru scheint der Zinngehalt in den Bronzen oil niedriger gewesen zu 
sein. A. a. O., S. 157. 



zeitige Nachrichten und zahlreiche Funde^ beweisen n£lmlich, 
dass man wirWich in Mexiko wie in Peru die Zinnbronze 
vor der Ankunft der Europfler gehabt hat. Uhter den Nach- 
richten au^ der Zeit der Eroberung will ich hier nur eine 
erwahnen. Als die Spanier zuerst nach Mexiko kamen, 
sanunelten sie eine Menge von Metallftxten, weil sie glaubten, 
dass diese Axte von Gold waren; endlich fanden sie aber, 
dass es nur »Kupfer» war^ 

Kupfer kann aber nicht leicht mit Gold verwechselt wer- 
den. Dagegen hat die Zinnbronze eine Farbe die sehr gold- 
ahnlich ist. 

Cortez entdeckte auch die von den Eingebornen bear- 
beiteten Zinngruben\ 

Die grosse Zahl von Kupfersachen und die relative Sel- 
tenheit der Bronzen scheinen indessen dafUr zu sprechen, 
dass die Bronzezeit in Amerika nicht sehr lange, jedenfalls 
nicht Jahrtausende lang gedauert haben kann. 

Wir haben gesehen, dass die grossen Perioden der al- 
teren Entwicklung dieselben in Amerika wie im Orient und 
in Europa gewesen sind: altere Steinzeit, jUngere Steinzeit, 
Kupferzeit, Bronzezeit. Hier hOrt jedoch die Ahnlichkeit auf. 
In der alten Welt war man Jahrtausende vor Columbus 
schon bedeutend weiter. Hier halte man in der grauen 
Vorzeit die wichtige Entdeckung des Eisens gemacht, was im 
vorcolumbischen Amerika nicht der Fall war, obwohl Eisen- 
erze dort ebenso allgemein wie bei uns vorkommen. Zwar 
haben einige Forscher behauptet, dass die Einwohner der 
grossen Kulturlander Amerikas schon vor der Ankunft Co- 
lumbus' ' Eisen gebraucht haben. Die bestimmten Aussagen 
der Eroberer und. so viel ich weiss, alle dort gemachten 
Funde beweisen doch, das dies Metall erst durch die Euro- 
paer eingeftthrt wurde. 

Die Entwicklung ist folglich in Amerika viel langsamer 
vor sich gegangen als in der alten Welt. Die verhaltniss- 
massig hohe Civilisation der Bronzezeit hat dort viel spater 

' Andree, a. a. 0., S. 150, 164, 157. — L. Bock, Die Geschichte des 
Eisens, I (Braunschweig 1884), S. 358. — D. Wilson, Prehistoric Man (Lon- 
don 1876), I, S. 235, 254. 

» D. Wilson, a. a. 0., S. 237. 

' Andree, a. a. 0., S. 150. 



angefangen als hier und viel spater ihren Abschluss gefunden. 
Das Ende der Bronzezeit fallt namlich in Amerika 1500 Jahre 
nach Clirislo und im Orient 1500 Jahre vor Christo, — ein 
Unterschied von drei Jahrtausenden. 

Erst in der neuesten Zeit ist Amerika rascher als Europa 
aiif dem Wege der Erfindungen vorgegangen. 

Die Analogien, welche beim Vergleiche der beiden Welt- 
theile zu finden sind, beschranken sich aber nicht auf die 
genannten grossen Ztige. Manche andere sind noch zu ver- 
zeichnen. 

Im vorcolumbischen Amerika wie in der alten Welt 
kannte man Ackerbau und Hausthiere. Es sind nicht immer 
dieselben Arten von Getreide gew^esen welche man gebaut, 
nicht dieselben Arten von Thieren welche man domesticirt hat; 
in beiden Theilen der Welt hat man aber dieselben grossen 
Fortschritte gemacht, indem man gelernt hat den Acker zu 
bauen und Thiere zu zflhmen. 

Im vorcolumbischen Amerika wie in der alten Welt ver- 
stand man es zu spinnen und zu weben, auch hatte man die 
Kunst des Topfers erfunden, und wusste die TOpfe zu bemalen. 
In beiden Theilen der Welt sind sogar viele Ornamente die- 
selben: die grossen Zickzacks, die Spiralen, die Maander. 

In den Kulturlandern des vorcolumbischen Ara^^rika wie 
in der alten Welt hatte man nicht nur gelernt grosse Staaten 
zu ordnen und grosse Stadte zu bauen; man hatte auch be- 
queme, oft mit kolossalen Schwierigkeiten angelegte Chaus- 
seen, man hatte Wasserleitungen. und ein gut eingerichtetes 
Postwesen wie es das christliche Europa erst nach den Tagen 
der Eroberung gehabt hat. 

In dem vorcolumbischen Amerika wie in der alten Welt 
hatte man eine grossartige Architektur; man wusste Gewolbe 
zu schlagen, »echte» und »falsche», lelztere durch Cberkraguug, 
man baute prachtvoUe Tempel, — in Mexiko wie im Orient 
auf Stufenpyramiden. In beiden Theilen der Welt ist die 
Entwicklungsgeschichte des Wohnhauses dieselbe gewesen: 
zuerst runde Hlilten, spater langliche, abgerundete oder 
viereckige Hauser mit Walmdachern; beiderorls hatte man 
fQr religiose Zvvecke die runde Hausform beibehalten, auch 
seitdem die viereckige filr menschliche Wohnungen die all- 
gemeine geworden war. Wie Italien in den runden Tempeln 



eine Erinnerung von der alten Form des Hauses hatte, so 
hatte es Amerika in den »Estufas»\ 

In dem vorcolumbischen Amerika wie in der alten Welt 
hatte man die Ktinste des Bildhauers und des Malers gelernt, 
da man die menscliliche Figur in Reliefdarstelhmgen und 
in Statuen nachzubilden verstand; man konnte durch Bilder- 
schrifl und Hieroglyphen den kommenden Zeiten erzahlen 
was man erlebt hatte. Die Schriftkunst maehte die Wissen- 
schafl mOglich; leider hat der Fanatismus der P>oberer die 
altmexikanische Literatur fast vollstandig vernichtel. Wir 
wissen doeh, dass Geschichte und Astronomie getrieben wur- 
den. Der Kalender bezeugt die astronomischen Kenntnisse 
der Azteken. 

In dem vorcolumbischen Amerika wie in der alten Welt 
hat der Mensch es versucht in Verbindung mit den ewigen 
Machten zu treten, und die Religion zeigt vieles analoge: 
in beiden Theilen der Welt hat man die Sonne als Gott 
verehrt, in beiden finden wir das »ewige», von Jungfrauen 
gepflegte Feuer und den Glauben, dass man die GOtter durch 
Menschenopfer versOhnen kOnne. 

Die Begrabnissgebrauche auf beiden Seiten des Atlan- 
tischen Meeres zeigen auch eine grosse Ahnlichkeit: man hat 
den Todten entweder bestattet oder verbrannt, man hat ihn 
mit allem dem versehen was er im Leben jenseits des Grabes 
sollte brauchen kOnnen. 

In Amerika hatte man in den Tagen der spanischen 
Eroberung, wie wir es hier in Europa auch gehabt haben 
ein Sclaventhum, was imnier eine relatif niedrige Kulturstufe 
bezeichnet. Und doch war die Civilisation der Kultur- 
lander Amerikas bei der Ankunft der Europaer vollstandig be- 
rechtigt sich an die Seite der damaligen europaischen Civilisation 
zu stellen; in vielen Beziehungen war jene sogar hOher als diese. 

Die andere Frage die uns beschaftigen sollte, war die- 
jenige, ob die grosse Ahnlichkeit die wir in der Geschichte 
der beiden Theile der Welt gefunden haben durch einen 
Einfluss von Europa oder Asien erklart werden kann, oder 
ob wir es mit einer selbstandigen Entwicklung zu thun haben. 

* G. NordenskiOld, T/te Cliff Dwellers of the Mesa Verde, Sontlnvestern 
Colorado (Stockholm 1893), S. 10, Taf. Ill, etc. 
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Ich mOchte sagen, dass die Antwort, wie sie gegeben 
werden mtisste, von demselben hohen Interesse sein wtlrde. 
Falls ein Einfluss in jenen frtihen Zeiten anzunehmen ist, 
ein Einfluss wovon die Geschichte bis jetzt nichts wusste, 
muss dies als etwas sehr interessantes betrachtet werden. 
Und falls die Entwicklung, welche so grosse Analogien 
zeigt, eine selbstandige gewesen ist, so ist dies ebenso inte- 
ressant. 

Dass Amerika nicht voUstandig von der alten Welt isolirt 
gewesen ist, scheint mir klar zu sein. Die Behringstrasse bildet 
jedenfalls eine Brtlcke, welche das n5rdliche Asien und das 
nOrdliche Amerika verbindet; und esistja nicht unmOglich, 
dass in l^ngst vergangenen Zeiten andere Brttcken existirt 
haben. Ein uralter Zusammenhang zwischen den Menschen, 
welche in Amerika und in der tlbrigen Welt lebten, kann 
wohl nicht gelaugnet werden. Aber die Frage, welche uns 
jetzt beschaftigen soUte, ist eine andere: Die Forlschritte, 
deren Ahnlichkeit mit denjenigen im Orient und in Europa 
wir betrachtet haben, sind sie selbstandig oder nicht? 

Es ist wohl zu frt^h diese Frage heutzutage mit Be- 
stimmtheit zu beantworten. Doch scheint es mil' wahrschein- 
licher, dass wir » Selbstandig » antworten als einen Einfluss 
aDnehmen dtirfen. Es kann namhch kein isolirter Einfluss 
wahrend einer gewissen Zeit gewesen sein; wir mttssten eine 
durch Jahrtausende fortgesetzte Einwirkung annehmen um 
uns alle diese Analogien erklaren zu kOnnen. 

In den grossen Kulturlandern Amerikas treffen wir zur 
Zeit der spanischen Eroberung ja nicht eine Kultur, die 
von der gleichzeitigen Kultur Chinas oder Europas influirt 
sein kOnnte. Jene amerikanische Civilisation zeigt freilich 
merkwtirdige Analogien mit einer hiesigen, aber diese ist 
die alte agyptische und orientalische. Die Bronzezeit-Kultur 
Mexikos und Penis 1 500 Jahre nach Kristo kann doch nicht 
durch einen Einfluss von der Bronzezeit-Kultur Agyptens 1500 
Jahre vor Kristo erklart werden. 

Wir nitissen also annehmen, dass die Kulturentwickhmg 
Amerikas eine hauptsachlich selbstandige gewesen ist. Dann 
ist es aber im hOchsten Grade merkwtirdig zu sehen, wie 
grosse Ahnlichkeit diese Entwicklung mit derjenigen in der 



alten Welt zeigt, wie der Mensch dort wie hier es verstand 
dieselben Probleme in derselben Weise zu lOsen. 

M. le Dr Seler presente les observations suivantes: 

Der Herr Vorredner erwahnte, dass die Eroberer Mexikos 
bei den indianisehen Stllnunen Axte gesehen batten, die sie 
ihrer glUnzend gelben Farbe halber fQr Gold gehalten batten, 
die aber in Wirklichkeit aus Bronze bestanden batten. Unter 
den bis jetzt in Mexiko an das Licht gekommenen Alter- 
tttmern sind bronzene Gegenstande niclit bekannt. Wohl 
aber eine Anzahl kupferne, schwere kupferne Beile und flache 
kupferne Messer, mit gekrtlmmter in den meisten Fallen 
geradezu halbmondfOrmiger Schneide. Die letzteren kommen 
hauptsachlich, vielleicht ausschliesslich, in den ehemals und 
noch heute von den zapotekischen Stammen und ihren Ver- 
wandten bewohnten Gebieten vor, werden aber dort in so 
grossen Mengen angetroflfen — centnerweise — , dass man 
sie dort gerade zu als das altindianische Gold bezeichnet. In 
demselben metallreichen Gebiete und zwar in der Mixteca, 
soUen nun in jQngster Zeit auch eine ganze Menge Bronze- 
AltertQmer gefunden worden sein. Der Finder oder Besitzer, 
ein in Tlaxiaco ansassiger Mexikaner, hatte eineni deutschen 
Geschaftsfreunde, Herrn Consul Dorenberg in. Leipzig davon 
Mitteilung gemacht und ihm eine Photographie der Sttlcke 
geschickt, die Herr Dorenberg so freundlich war, dem KO- 
niglichen Museum fQr VOlkerkunde in Berlin zur Kenntniss- 
nabme zu Obersenden. Auf besondere Anfrage erhielten wir 
die Auskunfl, dass diese Sttlcke in einem Grabe in der 
Nahe des Pueblo del Sapote, im Distrikt von Jamiltepec, d. h. 
also nahe der pacifischen KQste gefunden seien. Die Stticke 
von denen wir in Berlin die Photographie sehen konnten 
waren aber augenscheintich nicht die einzigen, die in der 
Zeit auftauchten. Eine Anzahl anderer waren nach Oaxaca 
geschickt und dort ausgestellt worden. Diese sollten nun 
aus der Nahe von Tlaxiaco selbst stammen. In dem Perio- 
dico oflcia Idel Estado de Oaxaca wird darttber folgendes 
berichtet: 

»Procedentes de una gruta del Distrito de Tlaxiaco han 
Uegado a esta ciudad varios ejemplares que representan 
personages antiguos. Estas pequefias estatuas han sido hal- 
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ladas por varios indigeiias al hacer excavaciones en aquel 
lugai% y revBlan el grado de cultura alcanzado por nuestros 
antepasados en las artes y como conocian el sistema de pro- 
ducion de raetales, pues el vaciado es perfecto y bien aca- 
bado. Unas estatuas representan personajes sentados al 
estilo oriental y otras en ciiclillas, apoyadas sobre un plinto 
con las manos abajo de las rodillas; seguramente son retratos 
de reyes y sacerdotes mixtecas, pues unas tienen en la capa 
y otras en la dalmatica varios geroglificos que parecen ser 
letras del alfabeto mixteco por la sencillez de la figura. Al- 
gunas aparecen con bezote en los labios y otras con un 
yacacuaztli. Existe una particularidad digna de notarse en 
estas piezas, y es que estan barnizadas de negro para res- 
guardar de la oxidacion al metal de que estdn com puestas. 
Por los signos, tocado ropaje y arte, son de gran impor- 
tancia para la arqueologia mexicana estos objetos, unicos 
que conocemos de metal amarillo parecido al oro y que per- 
tenecen a la antigua raza mixteca». 

Es ware merkwtirdig, aber yielleicht nicht gerade be- 
sonders auffallig, dass, nachdem solche Gegenstande vorlier 
ganzlich unbekannt waren, dieselben auf einmal in grOs- 
serer Zahl und an verschiedenen Orten auftauchen. Und 
Tlaxiaco ist der Ort, wo — auch in jilngster Zeit — die 
merkwtirdigen geschnitzlen Wurfbretter angetroffen worden 
sind, die ich in dem Internationalen Archiv fttr Ethnographic 
(Band III, p. 137 ff.) beschrieben babe. Wir dOrfen aber 
nicht vergessen, dass Zweifel an der Echtheit der Sttlcke auf- 
getaucht sind. Man muss daher mit dem Urteil zurtickhalten, 
bis man nicht mehr bloss nach Photographieen zu urteilen 
braucht, sondern die Stilcke selbst sehen und prtifen kann. 



M. le Dr Seler a la parole pour la communication 
suivante: 



Ober die sociaie Stellung des Khapak Inca. 

Vor etwas tiber vierzig Jahren gab in Paris der perua- 
nische Geistliche Dr D. Justo Sahuaraura Inca, dessen Fa- 
milie sich der Abkunft von der alien einheimischen Dvnastie 
der Inca rOhmt ein Buch heraus, das mil 16 Abbildungen 
inkaischer Fttrslen geschmttckt isl. und das den Titel tr^gt: 
»Recuerdos de la Monarquia peruviana ». 

Das isl in der Thai die allgenieine Vorstellung, die seit 
den Tagen der Conquista die geschiclitlichen Darslellungen 
beherrscht. Die spanischen KOnige, die sich auf Grund des 
Rechls der Eroberung als die legilimen Nachfolger der Inca 
Herrscher belraclilelen, leilelen aus dieser Vorstellung das 
Recht ab, Ober die Personen und das Leben, das Gut und 
Land der Eingebornen nach Willkttr zu verftigen. Die Hislo- 
riker — und unter ihnen vor allem der Inca Garcilaso, der 
selbsl, durch seine Mutter, von dem alien peruanischen Herr- 
schergesclilechte abstammte, — rtthmten die Weisheit der 
Fttrslen, die vorbedachter Massen, durch ihre weisen Beslimm- 
ungen und Gesetze, den Zustand der Dinge geschafFen batten, 
den die Spanier in dem alien Peru bewunderten, die Volker 
aus der Barbarei zur Kullur, aus stupiden und aberglaubi- 
schen Religionsgebrauchen zu einer gelftuterlen und reinen 
Goltesverehrung geftthrt batten. Wie vieles an dieser Dar- 
stellung ttbeilrieben und falsch ist, hat man langst erkannl. 
Aber die Grundvorstellung besleht noch heule ganz allge- 
mein, dass das alte Inca Reich eine Monarchie gewesen sei, 
eine Art »Despotisme eclaire», das lebendig gewordene Mu- 
ster eines Zustandes, der heule von vielen Politikern erstrebl 
wird, und den wir als Staat^socialismtis zu bezeichnen ge- 
wohnt sind. 

Geht man der Sache indess nflher auf den Grund, so 
ergeben sich zunachst zwei Thatsachen, die der Sache von 
vornherein ein ganz anderes Gesicht geben. Die eine ist, 
dass die Inca durchaus nicht die einzigen Herren im Lande 
waren, dass neben ihnen fiberall lokale Hauptlinge, Klein- 
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KOnige, bestanden — curaca im Khecfaua genannt — , die 
zwar durch die Inca vorlflufig in ihren Rechten und in ihrem 
Einfluss wesentlich beschrankt worden waren, insofern als 
sie ebenfalls in ein Abhangigkeitsverhaltniss zu dem ihnen 
tlbergeordneten Herrscher des Gesamtreichs, dem Khapax 
Inca von Cuzco, gesetzt waren, die aber innerhalb ihres 
kleinen Gebiets, wenn auch unter der ControUe des Inca und 
seiner Stellvertreter und Beamten ungefabr eine gleiche Herr- 
schaft ausflbten, wie es die Inca in ihrem Stammgebiet thaten. 
Die zweite Thatsache ist, dess die eigentOmliche Gemeinde- 
ordnung, die rait Vorliebe als besondere Ausserung der Re- 
gierungsweisheit der Inca gepriesen wird, die Ordnung, der- 
zufolge das Land zu gleichen Teilen unter die Gemeinde- 
mitglieder verteilt wurde, samtliche Einwohner eines Dorfes 
gehalten waren, das, was zu gemeinen Zwecken nOtig war, 
in gemeinsamer Arbeit zu erzeugen; dass jeder gebunden 
war, dem andern im Hausbau und andem grOsseren Arbeiten 
zu helfen; dass alle, je nach ihrem Alter und ihrer Kraft zur 
Arbeit verpflichtet waren ; dass der Dorfschulze die Arbeit ver- 
teilte und die Dorfinsassen des morgens zur Arbeit rief ; dass 
die alten und schwachen von der Gemeinde unterhalten wur- 
den, und dass auch ftir die fremden Gaste fiberall in den DOr- 
fern gesorgt wurde; dass auch die Eheschliessungen u. dgl. 
unter der Controlle der Dorfschulzen und der lokalen Haupt- 
linge standen; dass diese Hauptlinge verpflichtet waren, zu ge- 
wissen Zeiten Schankfeste und Offentliche Bewirtungen eintreten 
zu lassen; — kurz, dass alle diese »leyes de los Incas»\ wie 
sie Garcilaso u. A. nennen, alter als die Inca-Eroberung und 
alter als die Inca Dynastie sind. Es ist die primitive Form des 
Gemeindewesens, wie sie in gleicher oder ahnlicher Gestalt 
ttberall auf dem amerikanischen Continent vorhanden war, 
und wie sie in ahnlicher Weise zum Teil auch in den alten 
deutschen Markgenossenschaften und den slawischen Dorf- 
schaflen bestand'. Die Inca haben diesen Zustand nicht 
geschaffen, sie fanden ihn vor und htUelen sich wohl ihn 
anzutasten. Sie begnllgten sich damit, durch Anlegung von 
Strassen und BrQcken, durch Errichtung von Magazinen und 
Tributeinsammlungsstationen und durch Ansiedelung fremder 

' Coraentarios Reales I. 5, 11. 

^ Vgl. Ciinow in »Aiisland» 1890, p. 821 IT. 
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Kolonisten sich die militarische Beherrschung des Gebiets zu 
sichern. Sie unterliessen auch nie, an den Hauptstationen 
Palaste ftlr den Inca, Tempel ihrer nationalen SonnengOtter 
mit den dazu gehOrigen Priesterwohnungen und Nonnen- 
klOstern zu grtinden, liessen aber im tibrigen den alten Kult 
und die alte landschaftliche und gesellschaftliche Organi- 
sation unberOhrt. Nur nahmen sie natttrlich ihren Teil vor- 
weg von dem, was die Landscfaaft produzierte. Audi die 
alten H^uptlinge entfernten sie niemals ohne Not, wie der 
erste der peruanischen Chronisten, Cieza de Leon, ausdrtlck- 
lich bezeugt, und hielten sich streng an die oft sehr ver- 
wickelten und abweichenden Erbfolgegebrauche und die alten 
Gesetze der Landschaft^. So hatte das ganze Vorgehen der 
Inca mehr den Character einer kaufmAnnischen Spekulation. 
Es bezweckte die Nutzbarmachiuig und Erschliessung immer 
neuer Gebiete und erstreckt sich daher auch niemals auf die 
Gebiete, wo nichts zu holen war. Von einer zivilisatorischen 
Mission, die von den Inca im Auge behalten und durch- 
geftthrt worden ware, ist nirgend etwas zu spfiren. 

Die Stamme Peru's, gleich vielen andern Stammen Ame- 
rika's, kannten die Institution der Kriegshauptlinge. Im Khechua 
wurden sie sinchi d. h. »Tapferer» genannt". Sie wurden 
nur fttr den Krieg gewahlt und traten nach Beendigung des- 
selben in den Stand gewOhnlicher Bttrger zurOck. Weder 
die Inca von Cuzco, noch die Curaca der verschiedenen 
Landschaften, gehOrten dieser Klasse von Hauptlingen an. 
Sie waren erbliche Fttrsten, und ihre Wtirde stand Jn eng- 
stem Zusammenhang mit der gesellschaftlichen Organisation 
des Stammes. Das Gesetz der Erbfolge war in den ver- 
schiedenen Gegenden sehr verschieden. Bei den Inca ging 
die Wttrde vom Vater auf den mit der legitimen Frau, der 
Hauptfrau — die nach einem spater entstandenen Gebrauch 
sogar die Schwester des regierenden Inca sein musste — 
erzeugten Sohn ttber. Bei andern Stammen erbte die Wttrde 
auf den Bruder, oder den Sohn der Schwester. Und die 



* Vgl. das, was Fernando de Santillan (Tres Relaciones p. 27) fiber 
das enlgegengesetzte Vorgehen der Spanier sagt. 

^ Informaciones acerca del Seftorio y Gobierno de los Ingas, hechas 
per mandado de Don Francisco de Toledo (Ed. Jimenez de la Espada, 
Madrid 1882), p. 187. 
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Verhaltnisse komplicierten sich oft in der Weise, dass fttr 
die WOrde das eine, fttr das VermOgen ein anderes Erb- 
gesetz massgebend war, z. B. dass die WUrde auf den Neffen 
(den Sohn der Schwester), das VermOgen aber auf den Sohn 
fiberging \ 

Der Stamm dessen Haupt der Inca, oder genauer gesagt 
der Khapdk Inca oder Capay Inca »der regierende» oder 
»der alleinige lnca», war — denn den Titel Inca ftthrten die 
gesamten Mitglieder der Familie oder des Stammes, — war 
in dem Thai des Huatanay, eines kleinen Nebenflttssehens 
der Wilca mayo, angesiedelt. Seine Mitglieder unterschieden 
sich von den benachbarten Stammen durch mftchtige PflOcke, 
die sie in den Ohrlilppchen trugen — daher Orejones »grosse 
Ohren» von den Spaniern genannt, — durch wollene Stirn- 
binden bestimmter Form, durch schmale Stoffstreifen, die 
mantelartig tlber den Rttcken fielen und durch Sandalen, die 
aus dem Cordillerengras, der Stipa ichu geflochten waren. 
Der Stamm zerfiel in eine Anzahl Gentes, ayllii im Khechua 
genannt. Cber die inneren Verhaltnisse derselben ist nichts 
sicheres bekannt, doch ist es wahrscheinhch, dass auch in 
ihnen das gleiche Erbfolgegesetz bestand, wie in der regie- 
renden Familie, d. h. dass der Sohn zur Gens des Vaters 
gehOrte, und dass die KOnigliche Familie selbst eine dieser 
Gentes bildete. Eine Anzahl Namen derselben sind uns von 
Garcilaso^ und in dem kleinen von Jimenez de la Espada 
herausgegebenen Tractat »Discurso sobre la Descendencia y 
el gobierno de los reyes Ingas» Uberliefert \ In beiden Quel- 
len, unci ebenso in der Tabelle, die in dem in der Einleitung 
citierten Werke des Dr. Justo Sahaaraura Inca enthalten ist, 
wird der Ursprung jeder dieser Gentes auf einen der ver- 
schiedenen regierenden Inca, die von Manco Khapak an ge- 
zahlt wurden, bezw. auf jttngere S5hne derselben, zurUck- 
gefUhrt, der ganze Stamm daher von dem einen Heros, Manco 
Khapak und dessen Schwester und Frau Mama Ocllo ab- 
geleitet. (Vgl. die folgende Tabelle.) 

' Fernando de Santillan (Tros Rolaciones p. 27). 

^ Comentarios Reales I 9. 40. 

' Una Antigualla Peruana. Madrid 1892. 
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2. ChimaPatiaca {von 
Mango Ccupuc abstam- 
niend). 40 Inca. 

3. Raurava Panaca 
(von Sinchi Rocca ab- 
stammend). 74 Inea. 

4. Hahuanina Ayllu 
(von Llnque Yupanqui 
stammend). 73 Inca. 



Discurso sobre la De- Qarcilasso I 9. 40. 
scendenciay el Qobier- 
no de lo8 Reyes ingas. 

1. (Hauptlinie, dirckte 
Nachkommen Mango Ca- 
pac-'s). 

2. Ayllo Chimapatiaca 
(von Topa Aiica Ylli, jfln- 
gerem Sohne Mango Ca- 
pac*s abstammend). 

3. Ayllo Raorao Pa- 
naca (von Mango Capaca, 
jnngerem Sohne Chinche 
Roca*s abstammend). 

4. Ayllo Chigua Yuin 
(von Apo Conde Mayta 
and Apo Taca, jflngercn 
Sohnen Llnque Yupanguc 
]nga*s abstammend). 

6,Ayllo Uscatnaita {von 
Apo Tarco Guaman, jfln- 
gerem Sohne Mayta Capac 
Inga's abstammend). 

0. Ayllo Apomayta {von 
Apo Calla Humpiri Apo 
Saca Inga und Chima 
Chabin, jQngoren Schnen 
Capac Vnpangui*s abstam- 
mend). 

1. Ayllo Vicaqtiirao {von 
Mayta Capac Inga, Yu- 
nian Tarsi, Viea quirao 
Inga und Cuzco Urco Gua- 
ranga, jflngeren SOhnen 
Inga Roca's abstammend). 

8. Ayllo Aucayllo pa- 
naca (von Paucjir Yalli, 
Fauac Vail pa Maita,M area 
Yuto, Topii Inga Paurar 
und Inga Roca, jflngeren 
SfthneiiYavarUacaclnga's 
abstammend). 

* 

9. Ayllo Sucsnpannca D. Socso Pnnaca {von 
(von Inga Urcun und Inga Wirra ccocha Ynca stam- 
Maita, jflngeren Sfihnen mend). 79 Inca. 



Sahuaraura inca. 



3. Ayllu Chima Pa- 
naca (von Sinchi Rocca 
stammend). 

2. Ayllu Raurahua 
(von Manco Ccapac stam- 
mend). 

4. Hahuanina Ayllu 
(von Lloque Yupanqui 
stammend). 



6. Usca Mayta (von 
Mayta Ccapac stammend). 

3d Inca. 



6. Apu Mayta (von 
Ccapac Yupangui stam- 
mend). 53 Inca. 



7. Vicaquirau (von 
Ynca Rocca stammend). 
50 Inca. 



8. Ayllu Panaca (von 
Yahuar huaccac stam- 
mend). 51 Inca. 



5. Usca Mayta (von 
MaytaCcapacstammend). 



0. Ayllu Apu ntayta 
Panac Urin Cuzco (von 
Ccapac Yupangui stam- 
mend). 



7. Ayllu Huicca Qui- 
rau Panaca Han an 
Cusco (von Ynca Rocca 
stammend). 



8. xiyllu Huacca ylli 
Panaca (von Yahuar 
huaccac stammend). 



9. Ayllu Susco Panaca 
(von Wira ccocha stam- 
mend). 
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Viracocha Inga s abstam- 
mend). 

10. Ayllo Ynnacapa- 10. Ynca Panaca{yon 10 a. 

naca( von TopaYupangue Ynca Pachacutec und sei- (von Pachacutec stam- 
und Amaro Topa Inga, nem Sohne Ynca Yu- mend) dazu die Farai lien: 
jttngeren Sfthnen Inga pangui stammend). Ccacca Cwsco^Anahnar- 
Yupangue*s, derauchPac- 99 Inca. Qr«<«. Sahuaraura, 
hacuti Inga genannt wur- 10 b. Ayllu Ynca Pa- 
Ac, abstammend). naca (von Ynca Yupan- 

gui stammend). 

11. Capac ayllo (von 11. Ccapac Ayllu (von 11. Ccapac Ayllu Pa- 
Auqui Topa Inga jOnge- Tupac Ynca Yupanqui tioca (von Tupac Ynca 
rem Sohne Topa Inga stammend). 18 Inca. Yupangui stammend). 
Yupangue*s stammend). 

12. Tumi pampa (yon 12. Ayllu Tumipampn 
Huayna Ccapac stam- (von Huayna Ccapuc 
mend). 22 Inca. stammend). 

S:a 167 Inca, alle Ab- 
kOmmlinge in mfinnlicher 
Linie. 

Es isl indess von vorneherein wenig wahrseheinlich, 
class die Ayllu einen solchen Ursprung gehabt haben sollten. 
Und audi die Stammestraditionen widersprechen dieser Vor- 
stellung. Denn diese berichten, dass zu der GrQndung von 
Cuzco der Heros Manco Khapak und seine Schwesler und 
Frau Mama Ocllo das Volk zusammenriefen, dass Manco 
Khapak die Leute aus dem Norden sammelte und daraus die 
Abteilung Hanan Cuzco »das obere Cuzco » bildete und seine 
Frau die Leute aus dem Stiden berief und daraus die Ab- 
teilung Hurin Cuzco »das untere Cuzco » bildete\ Man hat 
aus dieser Tradition, vielleicht mit Recht, geschlossen, dass 
die genannten beiden Ableilungen Phratrien entsprechen und 
dass diese Phratrien ini Verhdltniss von mannlicher und weib- 
licher Reihe stehend gedacht wurden". Jedenfalls ist klar, 
dass die Tradition diese beiden Abteilungen nicht genetisch 
von Manco Khapak ableitet. Ware die Darstellung Garcilasso's 
und des Discurso sobre la Descendencia y el Gobierno de 
los Reyes Ingas begrtlndet, so mttsste audi die Zahl der 
Ayllu eine bestimmte und beschrilnkte sein. Es liegen aber 

' Gurcilasso I. 1. 10. 

2 Cunow >Aiisland» 1890 p. 824. 
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unverdachtige andere Angaben vor, wonach die Zahl der 
Ayllu eine andere und grOssere war, und dass sie sich 
nach ganz andem Gesichtspunkten gruppierten. 

Die Einwohner von Cuzco feierten ina Monat August ein 
Fest, das CiVua d. h. »glanzende Sache» oder Koya-Raymi 
»Fest der KOnigin» genannt wurde. Das Fest ist deshalb 
besonders interessant, weil es in seiner Grundidee in merk- 
wtlrdiger Cbereinstimmung mit einem Feste steht, welches 
ungefahr zu derselben Zeit die Mexikaner feierten, das diese 
Oehpaniztli oder »Besenfest» oder »Ausfegefest» nannten, 
und das der Erdg5ttin der Mexikaner, der Tlazolteotl oder 
Toci, geweiht war. Der Zweck beider Feste war, das Un- 
heil, die Krankheit, die Sttnde aus dem Orte zu vertreiben. 
Das mexikanische Fest gipfelte darin, dass erlesene Krieger 
eine aus Mensehenhaut gefertigte Maske, die vorher beini 
Feste getragen worden war, und in die augenscheinlich das 
Unheil gebannt gedacht wurde, ini Laufschritt an die nftchste 
feindliche Grenze brachten und dort auf feindlichem Boden 
vergruben. Bei dem peruanischen »Fest der KOnigin» wurde 
das Unheil von bewaflfneten Leuten weggeschrieen, die in 
vollem Lauf — je eine Abteilung nach einer der vier Him- 
melsrichtungen — hinaussttirmten, diesen Schrei in den be- 
nachbarten Orten anderen schon gerfistet dastehenden Krie- 
gern (Ibermittelten, die ebenfalls in vollem Lauf ihn weiter 
fort trugen, bis endlich ein grosses fliessendes Wasser er- 
reicht war, wo die dem letzten Relais angehOrenden Krieger 
sich und ihre Waffen badeten. das Unheil also in das flies- 
sende Wasser abspttlten. Die Krieger, die zuerst vom Mittel- 
punkt der Stadt aus nach einer bestimmten Richtung das 
Unheil wegtrieben, gehOrten den Orejones, den in Cuzco an- 
gesiedelten Mitgliedern des Inca Stammes selbst an. Und 
zwar waren fttr jede Himmelsrichtung ganz bestimrate Aylhi 
deputiert : 

Nach Osten (SQdosten), nach Kolla suyu trugen es die 
Leute von Hurin Cuzco, und zwar die Gentes 

Vsca Mayia Ayllu (5) 
Yapomayii Ayllu (6) 
Yahuaymin Ayllu Sutic (4) 
Marasaylla Cuynissa Ayllu 
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In Angostura de Acoya puncu Qbergaben diese den das 
Unheil verjagenden Schrei den Mithmak von Huayparya, diese 
nbermittelten ihn den Mithmak von Antahuaylla, diese denen 
von Hiiaraypacha und diese brachten ihn bis zum Flusse 
von Qiiiquisana (d. h. dem oberen Huillca mayu). 

Nach Westen (Nordwesten) nach Chinchay suyti trugen 
den das Unheil verjagenden Schrei die Gentes 

Ccapac Ayllti (11) 
Hatun Ayllti 
Vicaqtiirati (7) 
Chamin Cuzco Ayllu 
Yaraycu Ayllii 

In Satpina ttbergaben diese den Schrei den Mithmak von 
Jaquijahuana [Sacsahuana] diese Qbermittelten ihn den Mith- 
mak von Tilca und die letzteren brachten ihn zum Fhisse 
Apu rimac. 

Nach Norden (Nordosten), nach Antisuyit trugen den 
Schrei die Geschlechter 

Usca panaca ayllu (10?), 
Aiica ylli Ayllu (8), 
Tarpiintay Ayllu, 
Sahu Ayllu. 

In Chita ttbergaben diese den Schrei den Mithmax von 
Pisac, und diese brachten ihn bis zum Flusse von Pisac (d. h. 
zum Huillca mayu). 

Nach Sftden (Sftdwesten), nach Cunfisnyu trugen den 
Schrei die Geschlechter 

Yaura panaca Ayllu (3), 
China panaca Ayllu (2), 
Masca panaca Ayllu,, 
Ofiesco Ayllu, 

In Churicalla Ubergaben diese den Schrei den Mithmak 
von Yaurisquis, diese ttberlieferten ihn denen von Tautar, 
die ihn bis zum Flusse Cusipampa (d. h. dem oberen Apu- 
rimac) brachten \ 



^ Molina. An account of the Fables and Rites of the Yncas. Hackluyt 
Society (London 1873) p. 22—23. 
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Die Namen der bei dieser Gelegenheit aufgefOhrten Ayllii 
stimmen, wie man sieht, fast alle niit denen der vorigen 
Li^en. Ich habe durch die eingeklammerten Ziffern auf die 
entsprechenden Ayllu der vorigen Listen hingewiesen. Aber 
es sind bier viel mehr Ayllu angegeben, and sie sind in 
Gruppen zusammengefasst, die mit irgendwelcher Descendenz 
nichts zu tbun haben. Nach der uralten heiligen Vierzahl, 
nach den vier Himmelsrichtungen sind sie geordnet und es 
entspricht diese Zusanimenfassung ohne Zweifel audi thal- 
sachlichen geograpbischen VerhlUtnissen. Denn die erste Gruppe, 
die auf der Strasse nacb Kolla suyu hinauszieben, werden als 
die Leute von Hurin Cuzco bezeichnet und Hurin Cuzco war in 
der That das dieser Strasse zun^cbst belegene Quartier der 
Hauptstadt. In der letzten Gruppe unter denen die nacb 
Cunti-suyu binauszieheri, wird ein Masca panaca ayllti ge- 
nannt. Und Masca war in der Tbat, wie wir aus dem 20. 
Kapitel des 1. Bucbes der Comentarios Reales wissen, ein in 
der Nabe von Cuzco, an der Strasse nacb Cunti-suyu, gele- 
genes Dorf. 

Wenn icb die Verbaltnisse ricbtig verstebe, war der in 
den ersten Listen an 11. Stelle stebende Khapak Ayllu 
(d. b. »KOniglicbe Gens») die Gens, die die Mitglieder der 
eigentlicb regierenden Familie uinfasste. Zur Zeit, als diese 
Zusammenstellungen gemacbt wurden, waren die direkten 
legilimen Nacbkommen AVaina Kbapak's, des letzten der Inca, 
der nocb in ungeteilter Macbtvollkommenbeit regierl batte, er- 
scblagen oder sonst wie umgekommen. Es konnten also nur 
nocb von dem jttngeren Bruder AVaina Kbapak's, Auqui 
Tbupak Inca, Nacbkommen vorbanden sein. Der letzte wird 
tibrigens in den Gescbicbten mebrfacb genannt. Er war es, 
der gegenttber dem Usurpator Atau Wallpa dem allein zur 
Nacbfolge berecbtigten Wascar Inca Anerkennung verscbaffte. 
Wie die genauen Zurttckfttbrungen der andern Gentes auf 
die jOngeren Subne frttberer Inca zu versteben sind, ob viel- 
leicbt eine Aufnabme solcber m eine andere Gens durch 
Heirat stattfand, da doch eine blosse tradilionelle ZurtUk- 
fObrung, ei^e Art fingierter Stammb^lume scbwerlich anzu- 
nebmen ist, — das muss ich spateren Untersucbungen zu 
entscbeiden vorbebalten. Fttr die Frage, von der ich aus- 
gegangen bin, ist mir bauptsacblicb die Thatsacbc von Wicli- 
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tigkeit, die aus dem oben AngefUhrten bervorzugeben scheint, 
dass die Gesamtheit der Inca Ayltu in vier Gruppea, ^iki^ 
sprechend den vier HinunelsrichtuAgea gegUedert war. 

Unter BerUcksicbUgUQg dieser Thatsacbe nfimlicb g^wimit 
eine Nachricbt^ die in dem scbon n^ebrfacb erwahnten Be- 
ricbt Fernando de Santillan's enthalten ist, b^ondere Bedeut- 
ung. Es beisst nftiuUcb daselb&t^ dass der zehnte Inca, 
Tbupak Inca Yupanqui^ da$ ganze Reicb in vier Prpyinzen, 
entsprecbend den vier Hinunelsricbtungen, teilte, in die be* 
kannten Tawantin suyu: Ckinchatf $^ujfu, KoUa suyu, A^ti-- 
auyuy Cunfisuyu, die in einer gewissen Entfevnung von der 
Hauptstadt begannen und bis zu den entferntesteu Grenzen 
des Reicbs iix der jedesmaligen Ricbtung sich erstreckten. 
Als Regenten Ober jede dieser Provinzen, beisst es, ernannte 
er einen Khapak d. h. einen KOnig oder FUrst, dem er 
das Regiment ttber dieselbe anvertraute, und der insbe- 
sondere alle Gescbafle und alles was diese Provinz be- 
traf, zii erledigen batte. Ausser diesen vier, beisst es 
weiter, hatle der Inca nocb einen ^Sekretdr^, der, ehe ein 
Geschaft vor den Inca gebracht wurde, sich tlber dasselbe 
unterrichtete und dann dem Inca und dem Kh&pak des be- 
treifenden Distrikts Bericbt erstattete. Und das was die 
beiden dann in der Sache beschiossen, das teilte er den 
Parteien in Anwesenbeit des Inca und des Kbipak's (des 
betreflfenden Distrikts) mit. Santillan fllgt nocb binzu, dass 
zu Zeiten Waina Kbapak's Auqui Tbupak Inca, (der jttngere 
Bruder Waina Kbapak's, den ich oben schon einmal genannt 
babe) das Amt des »Sekretars> gefdhrt babe. 

Irre ich nicht, so haben wir hier dasselbe System wie 
in dem alten Mexico: — der tlaca kccatl^ der Konig, und neben 
ihm der Ciuacouatl der »Genosse% der in alien Staatsange- 
legenheiten die eigentliche Initiative hat — ein Verhaltniss, 
das den verstorbenen Altaniirano veranlasst, die beiden Con- 
suln Roms zum Vergleieh heranzuziehen und daraus die be- 
sondere republikanische Anlage der mexikanischen Nation 
zu erweisen — endlieh die Beschrankung der Machtvollkom- 
raenheit des Konigs durch den Rat der vier Stajpimhaupter, 
der Vorsleher der vier Hauptabteilungen des Stamnis. Wie 

' Tres Relaciones de Antigdedades Peruanas p. 16—17. 
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sehr demnacb auch in dem gegebenen Fall die betrefifende 
PersOulichkeit massgebend werden miisste, nicht als eine De- 
spotie Oder Selbstberrlichkeit nach oriental isch-europaischem 
Muster zeigt sich uns diese Wttrde der Kbdpak Inca, sondern 
als eine aus der gesellscbaftlichen Gliederung des Stammes 
erwachsene und in ibr begrtindete Position. 

Comme M. Mercer qui, suivant le programme, devait 
parler, n'esl pas arriv6, la stance est lev6e. 



DEUXIEME SEANCE ORDINAIRE, 

le Samedi 4 AoOt a io,i5 heures. 



M. le Due DE LouBAT occupe le fanteuil de la presidenco, 
et ouvre la seance en pronon?ant le discours suivant: 

Monsieur le Baron, 
Mesdames et Messieurs, 

Je suis d'autant plus sensible au tres grand honneur 
que vous voulez bien me faire en m'appelant aujourd'hui 
a presider celte illustre assemblee, que ce n'est pas a mes 
merites personnels que je dois cette grande marque de votre 
bienveillanee, mais bien a ma qualite de delegue de la Sociele 
de Geographie du Pacifique, de San Francisco en Californie, 
dont je suis un des plus anciens membres. 

Je n'ai pas manque, Mesdames et Messieurs, de tele- 
graphier hier h la Soci^te que je represente ici que vous 
aviez daigne me nommer un de vos vice-presidents d'hon- 
neur — , et avant que le soleil n'ait disparu ce soir dans 
les eaux de TOcean Pacifique, on saura a San Francisco que 
j'ai eu Tinsigne honneur de vous presider aujourd'hui, honneur 
d'autant plus grand pour moi, enfant du Nouveau-monde, que 
nous sommes reunis ici, dans cette vieille Scandinavie, dont 
les intrepides marins avaient foule le sol du Vinland plu- 
sieurs siecles avant que Christophe Colomb en decouvrant 
le Nouveau-monde ne Teul ouvert a la parole du Christ et 
a la civilisation europeenne. (Applaudissements). 

Le president donne ensuite la parole au Secretaire general, 
M. le Dr Bovallius, qui s'exprime en ces termes: 
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M. le professeur Richard Andree, redacteur en chef du Globus 
et M. Vieweg, editeur a Brunswick, ontfaitaii Congres rhonneur 
de publier a son intention un numero special AToccasion de la 
session de Stockholm et d'en dedier un certain nonibre d'exem- 
plaires aux membres du Congrfes. Ce numero contient deux 
memoires d'une trfes haute valeur, Tun de M. Paul Ehren- 
reich, «Ueber einige altere Bildnisse sttdamericanischer Indi- 
aner», I'aulre de M. le docteur Karl Sapper, k Coban: 
<lndianische Ortsnamen im nOrdlichen Mittelamerica». La 
livraison contient d'autres travaux encore, qui interesseront 
certainenient les. membres du Congres; Tun est de M. le 
docteur W. F. Hoffman i Washington: « Bildnisse von Fox-, 
Kickapoo- u. Potta\vatomi-Indianern» ; I'autre a pour titre: 
<Die Steinbildwerke von Santa-Lucia Cozumahualpa». 

Je suis assure d'etre Tinterprete de tons les membres 
du Congres en exprimant toute notre reconnaissance au 
redacteur en chef et a I'editeur de cette belle publication 
pour rhommage qu'ils ont bien voulu faire au Congrfes. 
(Approbation). 

M. le Dr. Ehrenreich. Hochansehnliche Versammlung! 
Ich werde mir erlauben, Ihnen in einigen Worten eine Erkla- 
rung der Festschrift zu geben, die sich in Ihren Handen 
befindet. 

Die Wissenschaft bedauert mit Recht, dass so viele ameri- 
canische Stftmme mit der europHischen EiuAvanderung dem 
Verfall geweiht waren. Wir vergessen jedoch dass, was 
Sttdamerica betriffl, daselbst sich weit mehr Ueberlieferungen 
und alte Rassen erhalten haben, als man gewohnlich annimmt. 
Einerseits haben sich im Innern sehr viele VOlkerschaflen 
erhalten, die genau auf derselben Culturstufe leben, auf der 
sie sich zur Zeit der Conquista befanden. Sodann sind auch 
zur Zeit der Entdeckung selbst gewisse Stflmme mit einer 
solchen Genauigkeit beschrieben worden, dass auch diese 
Beschreibungen fOr uns ein sehr wertvolles Material bilden. 
Zu diesen Stilmmen gehOren auch diejenigen der grossen 
Tupi-Nation, mit der die Portugiesen zuerst in BerOhrung 
waren. Sie bewohnten die ganze KOste etwa vom 30° s. L. 
an bis zum Amazonenstrom, und wir besilzen aus dem 16. 
und dem 17. Jahrhundert eine Reihe von Nachrichten, worin 
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diese StUmme sehr genau beschrieben werdeii. Hans Staden, 
ein deutscher Matrose, der fOnf Jahre lang als Gefangener 
unter diesen StSLmmen lebte, hat eine Beschreibung derselben 
hinterlassen. Daneben gibt es die franzOsische Darstellung 
von Roulox Baro u. a. m. Es kommen nach dieser Richtung 
noch die Tapuya-, d. h. die Nicht-Tupi-VOlkerschaften in Be- 
tracht, Qber die wir Material aus verschiedenen Zeiten besitzen ; 
er sind dies jedoch verschiedene VOlkerschaften, und die Ai- 
more waren eine derselben, man weiss jedoch nur wenig 
von ihnen. Dagegen sind die Botocudos wohl n&her be- 
kannt, und ihnen haben auch wir unsere Forschungen ge^vidmet. 
Einige der Tapuya-Stamme haben sich erhalten, andere haben 
ihre Selbstandigkeit verloren. Die MissionSre haben die 
Stamme der Kiriri beobachtet und in Rom gibt es ethno- 
graphisches Material, das von ihnen herrOhrt, aber auch 
linguistisches Material ist von ihnen vorhanden. Man besitzt 
auch noch ein reichhaltiges Material von andern St^immen 
vom Norden des Rio San Francisco. Dieses Material ist zu 
der Zeit gesammelt worden, wo die Hollander ihre Besit- 
zungen gegen die Angriffe der Portugiesen verteidigen mussten. 
Graf Johann Moritz von Nassau-Siegen war von 1636 bis 
1644 Statthalter der niederlandischen Colonien in Nordost- 
Brasilien. Er hatte eine Anzahl von Kttnstlern und Gelehrten 
mitgenommen, denen wir namentlich einige Gemalde und viele 
Aufzeichnungen tiber das Leben und Treiben der Eingebornen 
verdanken, desgleichen die ersten goographischen Bestim- 
mungen. Das Material des Prinzen Moritz von Nassau ist 
niemals in seinem voUstandigen Inhalt verSffentlicht worden. 
Ein Auszug aus den wichtigsten Beobachtungen, einige Skizzen, 
schlechte Holzschnitte, sind in der Historia 7iahiralis ver- 
offentlicht worden. Spater sind zahlreiche bildliche Dar- 
stellungen dem Prinzen von Brandenburg zugekommen; sie 
befinden sich gegenwartig in der kOniglichen Bibliothek in 
Berlin. Diese Gegenstande waren lange Zeit vergessen, bis 
gegen die Mitte dieses Jahrhunderts der Botaniker Lichtenstein 
und Martius sie naher erforschten. Lichtenstein bedauert, 
dass Linne und andere diese echten Darstellungen von 
Pflanzen und Tieren nicht kannten, die sich mit hunderten in 
seinem Bilderwerk befinden. Damals fehlte es (iberhaupt an 
wissenschaftlichem Material, um die Sammlung des Prinzen 
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von Nassau gehOrig zu tvttrdigen. Wie sehr sie aber audi 
zu unseren Zeiten vergesseh ist, geht aus dem Ulnstande 
hervor, dass sie selbst auf der Berliner Tagung des America- 
nistencongresses nicht in Betracht gezogen Wurde. 

Ausserhalb Berlins gibt es in Kopenhagen mehrere 
StOcke aus der Sammlung des Prinzen Moritz. Zu den merk- 
wttrdigsten Schaustttcken des dortigen ethnographisthen Mu- 
seums gehOren die lebensgrossen Bildnisse einiger brasili- 
schen Ureimvohner. Dr. Bahkison, der verdiente Kustos 
dieses Museums, hat nun diese Bildnisse zu erklaren versucht. 
Er interessirt sich namentlich far die WurfhOlzer, deren eines 
sich im Museum befindet, wahrend eines der Gemdlde ein 
solches Wurfholz mitwiedergibt. Dr. Bahnson halt die 
abgebildeten Brasilier fttr Tupi von der Kttste. DafQr Stini- 
men jedoch viele Merkmale nicht ttberein. Insbesondere fehlt 
der Bogen, die allbekannte und stets erwahnte WafFe der Tupi, 
wogegen das Wurfbrett von den alten Autoren niemals als 
Tupiwaffe genannt wird, hier aber in einer Form vorkommt, 
die von alien bisher aus Sttdamerica bekannten abweicht. 
Es ist mir nun gelungen, nachzuweisen, dass die Bildnisse 
im Kopenhagener Museum entweder gleichzeitig nach dem- 
selben Modell entstanden sind, oder dass es Nacbbildungen 
von Bildern aus dem Dresdener Kupferstich-Cabinet sind, 
die auf Veranlassung des Prinzen von Nassau zustandege- 
kommen sind. Wir k5nnen auch nachweisen, dass es von 
diesen VOlkerschaflen voUstandige Abbildungen gibt und wir 
kOnnen mit einer gewissen Bestimmtheit das Gebiet dieser 
Volker bezeichnen. Es kann kein Zweifel darttber sein, dass 
wir es mit einem der GcsvOlker zu thun haben. Dieses 
Gesvolk fOhrt den Namen der Tarairyou oder Otschucayana 
und waren mOglicherweise den Patasho oder Koropo verwandt, 
wenn auch keineswegs mit ihnen identisch. Die Annahme, 
dass es ein Tupivolk sei, wird in der Schrift im Einzelnen 
widerlegt, es ist ein Tapuyavolk und zwar einer der Ges- 
stamme. Fttr diese LOsung spricht die niedere Cultur; der 
Mangel der Hangematte, die Kraflttbungen der jungen Leute, 
die sich fttr die Heirat Erlaubnis erwirken woUen, wie z. 
B. das Schleppen eines schweren Baumstammes. Es gibt 
leider wenig linguistisches Material zur Beurteilung der 
Frage, welcher Gruppe innerhalb der weit verbreiteten Ges- 
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familie die Tarairyou oder Otsclmcayana ihrer Sprache nach 
zuzurechnen sind. Nur hier und da lUsst sich ein Wort 
bestinimen, z. B. das Wort titscheynos fftr Ciiyenfriicht; es 
ist immerhin ausreichendes Material zur Feststellung der Thal- 
sache, dass die Sprache der Tarairyou unter die Gesspracheu 
zu classiren ist. 

Damit ist zunSchst wieder eine AnknOpfung fOr weitere 
Forschungen gegeben. Die meisten unter den Gesstammen 
sind bis jetzt noch nicht von Europ^ern nachgesucht worden. 
Vielleicht werden wir in einigen Jahren Gelegenheit haben, mehr 
liber sie zu erfahren. Wir wissen einstweilen, dass sich von 
deni reichhaltigen Material des Prinzen Moritz noch manches 
in Holland befinden muss, namentlich aber in Paris, da Prinz 
Moritz im Jahre 1679 Ludwig XIV eine Sammlung von 40 
Originalgemalden ttberlassen hat. Ich glaube, dass wenn man 
das Interesse fUr diese Angelegenheit in Frankreich zu er- 
wecken verm5chte, man noch manchen ethnographischen 
Beitrag fttr die Kenntnis jener Zeit erhalten kOnnte. (Appl.) 

M. le president se fait I'interprete du Congres et 
remercie M. Ehrenreich de son interessante communication. 

M. GusTAVE NordenskiOld fait ensuite une communication 
interessante sur les travaux entrepris par les freres Wetherill 
en 1893 et 1894 dans les mines et les tombeaux de Mesa 
Verde. Malheureusement ce manuscrit, ainsi que la corre- 
spondance sur laquelle se basait cette communication, a et6 
egare pendant la maladie qui a frappe Tauteur pen apres le 
Congres et qui I'a enleve prematurement k la science. Nous 
renvoyons k la fin du Compte rendu la notice necrologique 
consacree an jeune savant dont nous deplorons la perte 
avec tons les amis des sciences americanistes. 

M. le president remercie Torateur pour son memoire. 

M. Seler. Ich woUte nur die grosse Bedeutung des eben 
gehOrten Vortrages hervorheben. Der Uebergang von dem 
Zelt der Nomadenvolker zum Hausbau, wie sie uns von dem 
Herrn Vorredner geschildert worden, ist von grOsstem 
Interesse, weil die Ueberlieferung davon bei den jetzigen 
Bewohnern der Mesas nicht mehr vorhanden ist. Die Moki 
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auf den Mesas haben auch eine Eshifa, ein halbunterirdisehes 
Gemach, indes ist dieses nicht rimd, sondern viereckig, niit 
den Wanden nach den vier Himnielsriclitungen gekehrl. 
Ich kOnnte vielleieht darauf liinweisen, dass eine ahnliche 
Cultur in HOhlen festgestellt worden ist, die sich aber schon 
auf mexicanischem Gebiete befinden, und bis heute nur wenig 
erforscht worden sind. Ich kenne nur einige Gegenstande 
von dort, wovon Herr Strebel einige Exemplare besitzt. Sie 
stanimen von einem Grab aus der Holile von San Antonio 
del Coyote in der Nahe der neugegrttndeten Stadt Villa Lerdo 
Die Angaben, die Herr NordenskiOld besitzt, scheinen dem zu 
entsprechen, was sich in jenen Hohlen befindet. Dort fehlen 
auch die TOpfereien, wohl aber spielen die KOrbe eine grosse 
RoUe, auch Gewebe haben sich vorgefunden. Herr Strebel 
besitzt einige Schcldel. Vielleieht sind diese Angaben dazu 
geeignet, eine Ausdehnung der Cliff-diveUers-'&VAmme nach 
Sttden feststellen zu lassen. 

M. Retzius. Im Zusammenhang mit der Mittheilung 
des Herrn G. NordenskiOld werde ich hier einige Worte ttber 
die 12 aus den Cliffwohnungen in Colorado herrOhrenden 
Schadel sagen, welche er soeben in seineni Vortrage erwahnt 
hat. Diese Schadel sind gerade in der letzten Zeit hier 
angelangt; eine eingehende Untersuchiing derselben istdeshalb 
noch nicht ausgefnhrt. Die Schildel bieten indessen in meh- 
rerer Beziehung ein besonderes Interesse. 

Erstens sind sie nicht oder wenigstens in sehr geringem 
Masse durch kllnstliche Deformation verunstaltet worden, so 
dass man ihre natttrliche Form noch gut beurtheilen kann. 

Zweitens zeigt sich diese Form als eine zum Theil 
exquisit dohchocephale, wflhrend die sonst in den Chflhoiises 
gefundenen Schadel, obwohl durch kHnstliche Deformation 
ziemlich viel umformt, doch sicherlich grosstentheils brachy- 
cephal sind, wie die vom Herrn NordenskiOld ausgegrabenen 
und von mir in seinem grossen Werke nber die Cliffliouses 
in Mesa Verde beschriebenen Schadel zeigen nnd wie ich 
auch bei anderen, in Amerikanischen Sammlungen aufbe- 
wahrten Schadeln ans den Chflfhouses gesehen habe. Nun 
scheinen ja, wie Hr N. hervorgehoben hat, die hier vorlie- 
genden Schadel aus einer alteren Periode dieser merkwQrdigen 
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Wohnstatten herzurtthren. Es ist gerade deshalb von Interesse 
2U erfahren, dass diese Schadel einer anderen, resp. einer 
Ulteren BevOlkerung, einem verschiedenen Indianeretamme 
angehftrt haben, ja sogar einem theilweise stark dolicho- 
cephalen Stamme, welcher die Schadel wenig oder nicht 
artificiel umformt hat. Es wird auch deswegen interessant 
zu erfahren, auf welche Verschiedenheiten in der Cultur, die 
mit diesen Schadeln zusammen gefundenen Gerathschaften 
und flbrigen Objecte hinweisen. Das, was bisjetzt darttber 
mitgetheilt word en ist, deutet auf eine niedrigere Cultur hin. 
Diese neuen Funde scheinen also von besonderem Werth 2u 
sein, um die Geschichte der sonderbaren CliflFhouse-Stamme 
zu eruiren. * 

Aber auch fQr das Studium einer anderen Frage sind 
diese Schadel von Belang. Bekanntlich hat mein Vater, 
Anders Relzius, vor beinahe fdnfzig Jahren dargethan, dass 
die amerikanischen Urbewohner, die Indianer, kraniologisch 
betrachtet, nicht eine einzige grosse Rasse darstellen, sondem 
in zwei verschiedenen Gruppen zerfallen, die dolichocephalen 
und die brachycephalen Indianer. Er hatte zwar nur ein 
sehr beschranktes Schadelmaterial aus Amerika zur Ver- 
fttgung; auf Grund desselben suchte er nun darzulegen, dass 
die Brachycephalen t\berwiegend der ostlichen und die Do- 
lichocephalen der westlichen Seite des grossen Continents 
bewohnen. Neuere Forscher, und u. A. der grOsste jetzt 
lebende Kenner auf diesem Gebiete, Geheimrath Rudolf Virchow, 
haben die Existenz von Brachycephalen und Dolichocephalen 
unter den Urbewohnern von Amerika bestatigt; auf Grund 
des reicheren Materiales ist man aber weiter gekommen, 
und hat dargethan, dass bei manchen Indianerstammen die 
beiden Schadelformen vermischt vorkommen. Gerade fllr 
die LOsung des ttberaus schAvierigen Problems der Dolicho- und 
Brachycephahe der menschlichen Schadel scheint aber das 
Amerikanische Continent von besonderer Bedeutung zu sein. 
Leider sind indessen auffallend viele amerikanische Schadel 
so stark artificiel umformt, dass es schwer ausfallt, ihre 
ursprOngliche Gestalt zu eruiren. Deshalb sind gerade diese 
altesten Chffhouse-schadel von besonderem Werth. Nach 
meiner Ansicht sind namlich an denselben die Spuren der 
fraglichen Deformation im Ganzen so gering, dass man sagen 
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kann, dass dieser Eingriff auf die Gestalt der Schddel nicht 
Oder sebr wenig Einfluss gehabt hat. Da aber Gebeimrath 
Virchow hier anwesend ist, erlaube ich mir eine Frage in 
dieser Beziehimg an ihn zu richten, urn sein Urtheil ttber 
die fraglichen Schadel zu erfahren, und zwar besonders ob 
er ihre Gestalt als ursprQnglich, d. h. natUrlicli anerkennen 
will, Oder ob er sie als deformirt ansielit. 

M. ViRCHow. Ich bin bereit, der geehrten Versamm- 
lung einige Erklftrungen zu geben, obwohl ich eigentlich 
die Absicht hatte erst am Montag ttber diese Frage zu reden 
und will michdaher auf einige kurze Bemerkungen beschrHnken. 

Ich hatte Gelegenheit, einige von den besprochenen Scha- 
deln zu sehen, die sich unten ini Saale befinden, und die that- 
sachlich Deformationen aufweisen; was jedoch hier ausliegt, das 
sind Musterschadel von einer regelinftssigen Bildung. Fttr die 
Deformation, eine Verunstaltung des Kopfes, die sich bei 
der Geburt bildet, gibt es zwei Entstehungsweisen. Wie 
eine Deformation nun entstanden ist, kann man nicht ohne 
weiteres sehen, weil man lange Zeit die Deformation nur 
als solche betrachtet hat und sich sagte, das eben vorliegende 
Stock sei einzig in seiner Art, die Abweichung sei durch 
Anbinden von Brettern entstanden, Oder durch eine andere 
Handhabung, um dem Schadel eine gewisse Dichtung zu geben. 
Man kann jedoch heutzutage leicht feststellen, dass solches 
nicht notwendig ist, und viele Mtitter wissen dass ohne Binden 
und ohne Bretler unregelmassige Schadelbildungen einfach 
durch anhaltendes Liegen auf der Rttckenseite entstehen, 
was bei schwachen Kindern oft monatelang der Fall ist. 
Es genttgt dies, um einen Druck des Kopfes in einer be- 
stimmten Richtung hervorzurufen namentlich dann, wenn 
in der Entwickelung der Knochen eine StOrung eingetreten 
ist; die festen Teile der Knochen werden nachgiebig, ins- 
besondere wird es die Schuppe des Hinterhauptes in dem Masse, 
dass die Schwere allein genttgt, um die Verbildung herbei- 
zuftthren. AUes hangt von der Art ab, wie das Kind gelegt 
wird, und aus der Deformation kann man auch schliessen, 
wie das Kind lag. Dieses wendet sich dem Fenster zu, und 
je nachdem es liegt zeigt sich dann die Deformation rechts 
Oder links. Auf diese Weise kann man nachweisen, ob das 
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Kind zuersi eine regeluiilssige Schadelbildiing hatte, ob es zu 
Anfang, in den ersten Monaten oder iiii ersten Jahre die Ver- 
bildung erlitten hat. Dass spater solche Deformationen bleiben, 
wenigstens teilweise, ist nicht selten. Bei andern Kindern, wo 
das Gehirn einen starkeren Druck aiistibt, gleieht das sich aus. 
Also, bei dem einen Kinde bieibt die Aenderung, bei andern 
nimmt sie ab bei vielen bieibt schliessiieh nur sehr wenig 
davon. Ich wollte Sie nur auf die Schwierigkeit der Beur- 
teilung eines Schadels eines Erwachsenen und eines Scbadels 
eines schon weitentwickelten Kindes aufmerksam machen. 
Da auch, wo die Eltern die Abweichung herbeigeftthrt 
haben, war nicht inmier eine Absicht vorhanden, denn wir 
wissen dass bei den Wanderstftmnien, wo die Familie des 
Morgens nicht weiss, wohin sie der Abend bringen wird, oder 
in den Pampas von Patagonien, wo die Mutter reitet und 
das Kind an ein Brett bindet, sodass sich der Kopf oft stun- 
denlang in derselben Lage befindet, kann die anormale Hal- 
tung oder Lage eine Deformation herbeiftthren. Ich mOchte 
daher solche Deformationen unterscheiden, die ohne 
Absicht aber durch die Mitwirkung der Eltern entstanden 
sind. Bei diesen Deformationen muss man nachforschen, 
wie sie entstanden sind und darllber mOchte ich am Montag 
reden. Die bier voFJiegenden Schadel sind sehr normal, 
dagegen geben die unten ausgestellten Anlass zu verschiede- 
nen Bemerkungen. Die Frage ist sch>vieriger. Ich will nicht 
behaupten, dass eine absichtliche Deformation vorliege, aber 
Deformirungen sind vorhanden. Was die Dolichocephalie 
betriflft, so entspricht sie ungefahr dem, was man seit 
Blumenbach als typus Suecorum bezeichnet. Es mag ja 
sein, dass sich da ein Anzeichen fttr einige sehr alte 
Beziehungen finden h'lsst. Andere SchUdel sind zwar etwas 
verschieden, sie gehen jedoch kaum aus der mOglichen 
Breile der typus Suecorum heraus (Beifail). 

M. BovALLius presente au Congres le memoire suivant i 
de M. le professeur Brintox. 

The words «anahuac» and «nahuatl>. 

These two words are of constant occurrence in works 
about Mexico, Anahuac being used in a general way to 
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signify the country, as in the phrases, »The ancient empire 
of Anahuacs or »The plateau of Anahuac»; while the prin- 
cipal language of its inhabitants, sometimes called Aztec or 
Mexican, is now generally spoken of among scholars as the 
Nahuatl, and those who use it are referred to, by the plural 
form of the same word, Nahua or Nahuas. 

A learned writer, Dr. Edward Seler, has recently chal- 
lenged the correctness of the term, Anahuac, in this sense: 
claiming that originally it had no such signification, but was 
introduced into Spanish through a blunder of one of the 
early missionaries, brother Toribio de Benavente, better 
known by the Nahuatl name he adopted, Motilinia, or »The 
Poor Man»;^ while the employment of the word » Nahuatl ?> 
for the tongue in general, and >> Nahuas » for those who 
spoke it, has been questioned by several writers, and was 
rejected by Buschmann in his monumenttil work in favor of 
» Aztec » and »The Aztecs »'. 

It seems worth while, therefore, to submit these words 
to renewed analysis, to ascertain their precise original sense, 
their relationship, if any, and the propriety of their employ- 
ment with the connotations I have, alluded to. 

Let us begin with Nahuatl. That venerable fountain 
of knowledge about ancient Mexico, the history written by 
Father Sahagun, has a section headed, >In this it is explained 
w^ho those were who called themselves Nahua >. It begins 
with these words: -The Nahua were those who spoke the 
Mexican language, although not pronouncing it like true 
Mexicans. They called themselves Chichimecs, and asserted 
that thev were descended from the Toltecs who remained 
in the country after their compatriots were exiled >^ In 
another passage it would appear that they spoke a dialect 
superior to that of the Mexicans proper, for the writer says, 
-Those who to-day speak clearly the Mexican language and 
are called Nahua, are the descendants of the Toltecs »*. 



* See his article, »Siir le mot 'Anauac'», in the Comptc Rendu of the 
Congres International des Aniericanistes. VIII Session, p. o8G. 

* Ueber die Spiiren der Azlekischen Sprache im nOrdliolien Mexiko und 
holieren Amerikanischen Norden. 

' Sahagun, Histona dc la Nnwa Esimh^. Lib. X, cap. 20. 

* Ibid. id. 
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A still more ancient and trustworthy authority corrects 
in this the Spanish historian. I refer to the document 
known as the Codex Baniirez, an historical account of the 
native tribes taken down shortly after the Conquest, directly 
fi'om their pictured records. It starts off with these words: 
»The Indians of this New Spain, according to the uniform 
statement of their own histories, proceed from two different 
nations. The first of these they call the Nahtiatlaca, which 
means 'people who speak intelligibly and clearly', by this 
distinguishing themselves from the second nation, one of bar- 
barous condition, living by hunting, to whom the Nahuallaca 
applied the name Chichinieca, hunters, or, as another name, 
Otofnies^^. 

In the Codex Ramirez the whole story of Tula and the 
Toltecs dwindles into an episode in the history of the tribe 
Mexi, and all the Nahuatl-speaking nations are embraced 
under the term Nahtiatlaca, a compound of Nahuatl and 
Tlacatl, people, the plural of which is Tlaca. 

This generic sense of the word was also adopted by 
that very respectable authority, Geronimo de Mendieta, who, 
in his Ecclesiastical History, defines it to include »the Mexi- 
cans and all the tribes who speak their language*^. His 
copyist, the Franciscan Torquemada, muddles the matter 
somewhat, as he often does, leaving the impression that the 
Nahuatlaca were confined to the valley of Mexico; but he is 
always a second-hand authority^. 

Nahuatl, therefore, must stand as the stem from which 
the Nahuatlaca, »the Nahuatl people >>, derive their appellation. 
In an abbreviated form they are also called by Sahagun 
NahoaSy and by Mendieta Nahuas and Nauales^. It was 
undoubtedly also the sole and genuine name of their language 
as a linguistic unit, as Buschmann frankly acknowledges, 
though for certain reasons he preferred another^. 



' Codice Ramirez, ed. Mexico, 1878. 

^ »Los Mexicanos y los que participan su l€ngiia>. Mendieta, Ecclcsia' 
stica Indiana, p. 96. 

* Torquemada, Monarquia Indiana^ Lib. III., Cap. X. 

* »Mcxicanos o Nauales>. Mendieta, u. s. p. 128. 

* »Nahuatl ist der echte und einfache Name fOr das Aztekische Idiom :». 
Buschmann, Utbcr die Aztckischen Ortsnamen, s. 742. 
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What now does Nahuatl mean? Is it a radical or a 
derived expressiou? AH previous writers have accepted it as 
a radical of the language, and have contented themselves 
with quoting the rendering of it given by Molina in his dic' 
tionary: ^^Nauatl, something that sounds well, as a bell etc.; 
or, an accomplished man^\ 

All have seen in it a primary reference to the language, 
as one which is sonorous, or agreeable to the ear, or intelli^ 
giWe to those who speak it. Here, I believe, they have 
committed a grave error, and quite misunderstood the purport 
of the name. It is easy to see from a comparison of allied 
words from the same root that the original sense of Nahuatl 
is something much more important than this. 

We have, for instance: Naimtia, v., to command, to 
give permission, to govern inferiors; Nauaiile, v., to have 
authority or conunand; n., an authorized person, one holding 
authority; Nahiiatilli, the acknowledged laws and ordinances 
of the state^ and the books in which they were written". 

From these come the words: Nauaii, to speak clearly 
and distinctly, to explain; Nauatlato, an expounder or inter- 
preter. The sense of Nahuatl, therefore, is »to speak as 
one having authority or knowledge », and hence, superior, 
able, astute (as Simeon has to some extent recognized in his 
dictionary) ^ The trivial meaning of well-sounding, or sono- 
rous, is a later development of the connotation. We thus 
reach the real sense of the appellation, Nahuatlaca, It is 
>the Superior People», »the Commanding People*. Those 
who bore it applied it to themselves out of a feeling of that 
national pride and tribal egotism which has been the parent 
of so many such self-laudatory appellations the world over. 

Can we trace this radical still farther back in its history? 
I believe we can, and that we can show that it was not a 
genuine property of the great Uto-Aztecan stock of tongues, 

' »Hombre ladino->, literally, a Latinist, but applied to educated and 
accomplished men generally. Molina, Vocabulario Mcxicono, s v. Biondelli 
translates it cxpcrs linguce. Vocabularium Aztccum. 

* On this word see Simeon, Annalcs de ChimcUpahin, Introd. p. 7. 

* »Fin, ruse, habile^). Didionnairc do la Languc Nahuatl^ sub voce. 
I should add that the sound of Ihe h in these words is practically nothing, 
It is inserted by some writers, not as an aspirate, but simply to indicate 
that the two vowels are to be given their full value in enunciation. 
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but of some other, to the south of it, the Zapotec or the 
Maya. The evidence of this I have collected elsewhere, and 
shall not repeat here. If the supposition is correct, it would 
have this corollary — that the patronymic Nahnatlaca was 
not adopted by the people who applied it to themselves 
until some time after they had settled in the valley of Mexico, 
and had acquired some important elements of their culture 
from their neighbors of Zapotec and Maya lineage. 

So much for the Nahnatl: let us now turn to Anahuac. 
Here the problem is considerably more complicated. I will 
first attack the crucial question proposed by Dr. Seler: Was 
it as a geographical term, employed by the Nahuatlaea 
themselves, to indicate the territory in, and indefinitely 
around, the valley of Mexico, so that their example would 
justify us in speaking of »the Plateau of Anahuac », and so 
on? Dr. Seler denies this. He declares that any such use 
of the w^ord »is absolutely false, and, more than that, illogical »; 
that it means »by the side of the water », and could not be 
so applied; and that the worthy Father Motilinia, to whom 
he traces the responsibility in introducing the term, w^as not 
much richer in his knowledge of the Nahuatl tongue than 
he was in name or in worldly goods. Moreover, Dr. Seler 
suspects that the Jesuits have had a hand in this matter, 
and have darkened the truth about it. He is willing to 
recognize an Anahuac, »by the sea>>, on the coast of the gulf 
of Mexico, and another, »by the sea», on the Pacific; but 
none in the interior. 

It appears to me that Dr. Seler can not have carefully 
read the passage in Motilinia's History to which he refers. 
It is a remarkable paragraph, revealing to us the primitive 
geographical notions of the ancient Nahuas, and illustrating 
the extraordinary similarity of their conceptions of the physical 
world to those in vogue among the northern hunting tribes 
and among many of the early geographers of the Old World. 

I translate it from the first Treatise of Motilinia's History, 
as follow^s: >^The proper and general name w^hich they 
(the Nahuas) have for this World is 'the great Earth en- 
circled and surrounded by water', the particular and special 
meaning of wiiich is 'World'. When speaking of the whole 
World in this language they call it Cemaimhnac, a compound 
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of Cem and Anahuac. Here, Cent conveys the idea of union 
or conjunction, as if we were to say, 'The whole united 
Anahuac'. Further, this word is a compound of all, water, 
and nahuac, within or round about, that is, something which 
is within or encircled by water; therefore, as they hold that 
all the earth, or the World, is within its shores, or surrounded 
by the water, they speak of it as Cemanahuac, which pro- 
perly includes every created thing beneath the heavens, 
without distinction; such being the real force of the syllable 
Cem». 

It will be noticed, in the first place, that in this passage 
Father Motilinia says nothing about the question whether 
the natives used the word Anahuac as a designation of their 
own country. He is explaining their general cosmical notions, 
and it is very interesting to find them identical with those 
which in one of my works I have shown to be prevalent 
among many other American tribes. Dr. Seler's criticism on 
this passage is, therefore, quite wide of the mark. 

But I do not take refuge in this. It is quite true that 
in several passages, some quoted by Dr. Seler, Motilinia 
distinctly writes the name Anahuac as synonymous with New 
Spain; he says, in various places, »This land of Anahuac 
or New Spain »; and there is no gainsaying his responsibility 
for this. He leaves it clearly to be inferred that while the 
expression cem anauac means terra firma, in general, Anahuac 
by itself meant, of course in a general and vague way, 
consistent with their defective geographical knowledge, the 
country of the Nahuas. 

There is certainly no reason why Anahtiac, in its ordi- 
nary sense of »near the water » or »the waterside >, should 
not have been applied to the land about the lakes in the 
valley of Mexico from the first moon in which a Nahuatl- 
speaking people came into that valley. Buschmann justly 
remarks that they doubtless made use of it in that region 
long before they ever saw either the Gulf of Mexico or the 
Pacific Ocean \ They would naturally extend it, as their 
own borders extended, to take in a territory of more or less 
circuit, not bordering nor in sight of the lakes. Geographical 
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appellations constantly grow in this manner. How small was 
the area once included under the names Britain or Italy ! 

But, fortunately, we are not left to conjectures and 
speculations about this. We have in print, in good Nahuatl, 
written down by a native in the sixteenth century, what his 
ancestors understood under the term Anahuac; and this 
settles the question. The quotation I give is from the Annals 
of Chimalpahin (Ed. Simeon, Paris, 1889). 

With reference to the death of the chief of the Mexi,. 
Quetzal Mazatzin, which took place in 1410, he writes: »As 
soon as this became known, the Chololtecs of Totomihuacan, 
the Tlaxcaltecs. the Tliluilquitepecs of Huexotzinco, the 
Quauhxuecholtecs, the chiefs of Itzcocan, of Tetzcuco, of 
Xochimilco, of Totollapan, of Quauhnahuac, of Culhuacan, of 
TuUocan, of Atzcaputzalco, of Tenanyocan, of Qquauhtitlan, 
of Teocalhuiacan, of Matlatzinco, of Mazahuacan and of Yiqui- 
pilco fell into great anger, and said, 'Let us ally ourselves 
against these Mexicans; let us declare war against them for 
having driven out the chiefs of Chalco. Are not the people 
of Chalco our protectors?* By this appeal the cJiiefs of 
Anahuac summoned each other from all parts ». PP. 85—6. 

In the course of the narrative the chiefs of these con- 
federated nations are constantly referred to as »the chiefs or 
lords of Anahuac», Tlahtoque yn Anahuaca, and yn AnahuaccMr 
Tlahtoqus, 

There can be no reasonable doubt but that Chimalpahin 
repeated faithfully the traditions and forms of his ancestors ; 
and thus the geographical and historical propriety of the use 
of Anahuac to designate the interior of Mexico, or Mexico 
as a whole, is fully vindicated by aboriginal authority. 

There remains for further analysis the term Afiahuao 
itself. Of course its composition, as given by Motilinia, is, 
ail, water, dropping, as usual the tl in composition; and 
nahuac, a familiar postposition meaning near, by, alongside 
of, round about. But there is a curious similarity between 
this Nahuac and Nahiiatl. Moreover, the early lexicographer 
Molina gives the very word, Cemanahuac, the World, also 
under the form, Cemanahuatl. Is it possible that there is 
some occult connection or identity between the locative 
postposition, meaning near, around, within the compass of. 
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and the adjective which we have seen signifies »able, skillful, 
or superior*? The bridge which I shall endeavor to erect 
between them may seem a hazardous one, but I think its 
buttresses are firm. The root of nahuatl, meaning able, 
skillful, superior, is the monosyllable na, which in several 
closely located linguistic stocks in Southern Mexico means, 
»to know, knowledge*. The man possessed of knowledge is 
everywhere he who is able. He can, because he kens. There 
is no need to teach the world the Baconian maxim: » Know- 
ledge is power*; it is always recognized. 

Knowledge is always that which is within the mind, 
within the self; it is the nearest what there is to each one's 
own personality. Hence, we find that in these same stocks - 1 
refer particularly, though not solely, to the Nahuatl, the 
Zapotec, and the Maya — the independent pronoun of the first 
person I is also closely akin to this root na. 

In the Zapotec it is quite the same, na, I; niay mine. 
In the Nahuatl, ne, I, separable; ni, I, in composition; no, 
mine. The Maya is more remote, but preserves the consonant; 
en, in, ten, I. But let us take the Zapotec. Here the verb 
»to knovv», is a reduplication of the first person of the perso- 
nal pronoun, na, I; na-na, to know, literally, »my mine», 
that which is with me, essentially mine. It is absolutely 
the same in the Huasteca dialect of the Mayan stock. 

Now it has long been recognized that in many languages 
the difference in the three persons — first, second and third — is 
in its origin nothing else than a difference in direction; that 
the personal pronouns are, in fact, adverbs of place, »I» and 
»mine> referring to what is nearest, »thou» and » thine » 
to what is more or less remote in comparison. They belong 
to what Steinthal calls the class of » demonstrative*, in con- 
trast to »qualitative>>, roots \ So true is this that in some 
languages there are three forms of the pronoun of the third 
person, expressive of the person being near, rather distant, 
or very distant'. That this is notably the case in the Zapotec 



* Steinthal, Charakteristik des Sprachbaues, s. 320. 
' Raoul de la Grasserie, De la veritable Nature dii Pronom, in the 
Museon, 1888, p. 6. 
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has already been pointed out by Dr. Seler ^ ; and this accounts 
for the parallelism which finally leads to identity in the 
radicals of the words Nahiiatl and Nahuac. 

And finally, lest 1 should be charged in offering such 
an etymology, either, on the one hand, to have taken an 
unsupported * and whimsical position; or, on the other, to 
have borrowed without acknowledgement the suggestion of 
an earlier and a distinguished writer, I close with the words 
of Buschmann: »From the w^ord Nahuatl was derived, in my 
opinion, the postposition NahuaCj and into Nahuatl we see 
it afterwards return »^ 

M. Seler. Ich bin gewissermassen genOtigt, das Wort 
zu ergreifen, weil ich in der Abhandlung des Herrn Prof. 
Brinton ttber die Nahuatl-Sprache, und zwar durch folgende 
Stelle, angegriffen werde: 

Das Wort Anauac soil seit alter Zeit nicht nur fttr 
ganz Mexico, sondern insbesondere ftir die Gebietsteile des 
Obern Mexico gebraucht worden sein. Ich habe schon in 
Paris nachgewiesen, dass diese Annahme falsch ist und auf 
einem Missverstilndnis beruht. Ich habe meine Ansicht 
darauf begrUndet, dass bei den alten Autoren der Gebrauch 
des Wortes anauac fttr das Hochthal nicht vorkommt. Wir 
finden es weder bei Sahagun noch bei andern Schriftstellern 
in einer andern Bedeutung als Kttstenland, was sich erklaren 
lasst, da ^-Wasser, u. Nauac »am Rande» bedeutet. Bei 
Sahagun wird noch unterschieden zwischen Anauac-Ayotlan, 
wodurch die Landstriche in der Nahe der Sttdseektiste be- 
zeichnet werden, und dem Anauac Xicalanco, der Kttste des 
Golfes von Mexico, kh k5nnte Ihnen eine ganze Reihe von 
Redensarten anftthren, um Ihnen zu beweisen, dass Anauac 
im Sinne von Kttste gebraucht wird. Nun aber frage ich 
mich, woher kommt es, dass dieses Wort spater eine ganz 
andere Bedeutung gewonnen hat und als Bezeichnung ftir 
das Hochland gebraucht wird. Das kommt daher, dass es 
im Mexicanischen einen Ausdruck gibt, womit man die ganze 



' Compte-rendii du Congres International des Americanistes, Vllle Ses-* 
sion, p. 654. 

* Buschmann, Ueber die Azlekischen Orlsnamen, s. 617. 
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Welt bezeichnet und der Ceui Anaiiac laiitet. Mit diesem 
ist aiigenscheinlich der einfache Ausdruck Anatiac verwechselt 
word en. 

HeiT Prof. Brinton ftihrt noch einen aztekischen Text an, 
der von den Anahuaca tlahtoque handelt. Es ist darin die 
Rede von einem Angriff gegen die Chalca, denen all diese 
Stamme zu HQlfe kamen, in erster Linie die Tlaxkalteken, 
die miterwahnt werden. In diesem Falle kOnnte Anai4ac, »das 
Ganze» bedeuten, aber wenn man die Sache naher betrachtet, 
ist es anders. Die Stamme, von denen ich sprach, batten 
Beziehungen zu der Kttste. Zur Zeit der Conquista waren 
da die Totonaken und die Olmeca Xicalanca, zwei Urstamme, 
und die sogenannten Chichimeken, eine mexicanische Ein- 
wanderung. Die Beziehungen waren sehr eng. Als die 
Einwohner von Orizaba unterworfen werden soli ten, batten 
die KOnige von Mexico mit den Tlaxkalteken zu kampfen. 
Die von Brinton angeftthrte Stelle ist flbrigens die einzige, wo 
der Ausdruck sich vorfindet. 

Die besondere Erklarung, die Herr Prof. Brinton gibt, 
scheint mir unricbtig zu sein. In der Nauatl-Sprache gibt 
es nicht den geringsten Anhalt daftir, den Nana den Namen 
eines superior people zu geben. Nauatl heisst: der Mund. 
Es gibt eine Hieroglyphe, die den Begriflf durch einen Kreis 
wiedergibt. Das Wort Anauac findet parallele Verwendung 
mit einem von Tentli = die Lippe abgeleiteten Ausdruck. 
Nauatl bedeutet im weiteren Sinne: die Sprache; Nauatlato 
ist ein Dolmetscber, Jemand, der meine Sprache spricht. 

Was die zweite Schrift betriflfl, so mOchte ich be- 
merken, dass die von Prof. Brinton angeftihrten Beispiele, 
einzelne Vocale und einzelne Buchstaben, die durch eine 
zusammengesetzte Hieroglyphe ausgedrttckt werden, einem 
Codex entnommen sind, der durchaus keine Authenticitat mehr 
besitzt. A = Wasser, — Weg, das ist richtig; aber 
P = Fahne, co ~ Topf, das kommt nur in einem einzigeii 
Codex vor, und dieser stammt aus der spanischen Zeit, wo 
die Indianer ihre Sprache veranderten und ihre Schulen nach 
diesem System einrichteten. 

— L'ordre du jour etant epuise, la seance est levee. 
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M. le professeur Rudolph Virchow occupe le fauteuil de 
J a presidence. 

S. M. le Roi et S. A. R. Monseigneur le Prince Royal, 
ayant annonce Leur intention d'honorer la seance d'aujourd'hui 
de Leur presence, sont re?us i Tentree du Riddarhus par 
le Bureau du Congres. 

Sa Majeste et Son Altesse Royale prennent place k cote 
du president de la seance, M. le professeur Rudolph Virchow, 
qui, apr^s avoir re^u de Sa Majesl6 Tautorisation d'ouvrir 
la seance, d^veloppe le memoire suivant. A la fin de son 
expose, Torateur exprime la profonde reconnaissance des Con- 
gressistes pour le grand honneur que leur ont fait Sa Majeste 
et Son Altesse Royale en assistant k la Seance. 

M. le president fait la communication suivante: 

Ueber neue Graberfunde aus Siidamerica 

Der eigentliche Zielpunkt des Americanisten-Congresses 
ist die Erforschung des Zustandes der BevOlkerung Ameri- 
cas in praecolumbischer Zeit, sowohl des physischen, ini 
engern Sinne anlhropologischen, als des socialpolitischen 
und ethnologischen. In ersterer Beziehung sind uns fast 
nur Mumien oder blosse Gebeine, namentlich Schadel, geblie- 
ben, aus deren Studium das Bild des praecolumbischen Men- 
schen reconstruirt werden muss. Unsere Session ist gerade 
an dem Jahrestage der Entdeckung Americas erOflFnet worden: 
von diesem Tage besitzen wir noch eine Aufzeichnung, in 
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der Christoph Columbus selbst seine Eindrtlcke bei dem 
Anblicke der ersteii »Indianer» schildert, welche an sein 
Schiff kamen. Er giebl an, dass er nie vorher Menschen 
mit ahnlichen KOpfen gesehen habe. Durch einen besonde- 
ren Glticksfall sind vor einigen Jahren in HOhlen der be- 
treflfenden Inseln Schadel enldeckt worden, welche mit seiner 
Beschreibung ttbereinstimmen ; es hat sich herausgestellt, 
dass sie deformirt waren. Damit beginnt die lange Geschichte 
der Schadeldeformationen in America, von der ich heute zu 
sprechen habe: sie sind fttr die americanische Rassenkunde 
von hOchster Wichtigkeit, denn es handelt sich darum, aus 
der ttbervviegenden Zahl der deformirten Schadel die typischen 
Formen herauszusuchen, welche die ethnische Stellung der 
einzelnen Stftmme und ihre Verwandschaft unter einander 
klar legen sollen. 

Bei dieser Unlersuchung wollen wir uns daran erinnern, 
dass Stockholm der Ort ist, wo die ersten Grundlagen der 
modernen Craniologie gelegt worden sind. Anders Retzius, 
der Vater unseres bertthmten CoUegen, war es, der an die 
Stelle blosser Beschreibungen Messungen setzte und aus den 
Maassen Verhaltnisszahlen, die sogenannten Indices, berech- 
nete. Er fand sehr bald, dass es einen einheitlichen Scha- 
deltypus in America nicht giebt und auch nicht gegeben 
hat, dass vielmehr die verschiedenen Stamme sich in kurz- 
kOpfige (brachycephale) und langkOpflge (dolichocephale) schei- 
den lassen. Den ersteren wies er den Westen, den zweiten 
den Osten des Landes zu. 

Die spateren Arbeiten, eigentlich schon die von Retzius 
selbst, zeigten nun freilich, dass die Sache so einfach nicht 
ist. Es fanden sich auch im Osten brachycephale Schadel, und 
die lange Reihe der Brachycephalen an der Westktiste wurde 
mehrfach unterbrochen durch dolichocephale Stamme, wie 
namentlich in Californien, oder wenigstens durch dolicho- 
cephale Individuen, wie in Peru. Unsere Aufgabe gliedert 
sich daher in sehr mannichfaltiger Weise, und es handelt 
sich jetzt vor Allem darum, die einzelnen Glieder territorial 
in genauer Weise festzustellen. Meine Mittheilungen sollen 
einen kleinen Beitrag dazu liefern. 

Im Laufe der letzten beiden Jahre sind theils mir selbst, 
theils der Berliner anthropologischen Gesellschafl alte Gra- 
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berschadel aus Theilen Sttd-Americas zugegangen, von wo 
bisher wenige bekannt waren. 

Die erste Sendung brachte das Ergebniss von Ausgra- 
bungen, welche Professor Bodenbender von Cordoba ini Mftrz 

1888 in der Nahe von Norquin, im •Territorio del Neuquen 
im stidwestlichen Theile von Argentinien unlernonimen hatte. 
Er sammelte damals eine grOssere Anzahl von Schadeln 
aus einem als iiltpatagonisch betrachteten Begrabnissplatze 
(Chenque). Der Transport dieser Schadel aus einem so 
abgelegenen Gebiete erfuhr unerwartete Schwierigkeiten : 
die Trager kamen schliesslich an ihrem Bestimmungsorte 
ohne Schadel an. Erst 5 Jahre spater wurde eine Kunde 
ttber das Verbleiben derselben gewonnen: die Trager batten 
sich der ihnen unangenehmen Last entledigt, indem sie die 
Schadel in der Nahe von Mendoza vergruben. Professor F* 
Kurtz von Cordoba, der damals eine botanische Reise durch 
diese Gegenden ausftihrte, begab sich selbst an den bezeich- 
neten Ort, und ihm gelang es in der That, die Grube auf- 
zufinden und die, zum Theil freilich stark beschadigten Scha- 
del zu retten. So sind sie endlich in meine Hande gelangt, 

Es sind, abgesehen von den starker verletzten Stticken, 
26 Schadel, von denen leider nur 11 mit Unterkiefern ver- 
sehen sind. Nach meiner Schatzung befinden sich darunter 
17 mannliche, 5 weibliche; ausser ein Paar kindhchen sind 
2 dem Geschlecht nach nicht deutlich zu bestimmen. Indess 
lassen sich doch an fast alien Messungen vornehmen, welche 
es ermOglichen, die beiden Hauptindices zu berechnen. 

Darnach finde ich in Betreff des Langenbreitenindex fol- 
gende Gruppen: 

Hyperbrachycephale .. ^\ \a 

Brachycephale 12| 

Mesocephale 9 

Dolichocephale 1 

Der eine Dolichocephale, ein mannlicher Schadel (N:o 1 4) 
hat eine starke Impression am Hnken Parietale und mag daher 
aus der Betrachtung ausgeschlossen bleiben. Fttr den Rest 
von 25 Schadeln ergiebt sich dann ein starkes tJberwiegen 
der brachycephalen Formen (64 p. Ct.) gegenflber den meso- 
cephalen (36 p. Ct). 
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Dieses Ergebniss war fOr micli um so ttberraschender, 
als ich bei einer frOheren Gelegenheit (1874) einige Schadel 
erhalten hatte, welche Don Francesco Moreno aus Grflbern 
in der Gegend von Carmen de Patagones an der Nordseite 
des Rio Negro gesamnielt hatte. Die Mehrzahl derselben 
trug Merkmale kttnstlicher Deformation an sich; der einzige, 
anscheinend typische erwies sich als dolichocephal. Ich 
babe ihn in nieinen Crania ethnica Americana, Berlin 1892, 
Taf. I abbilden lassen. In der gegenwartigen Sendung habe 
ich keinen einzigen deformirten Schadel heraiis finden kOnnen; 
sie haben unter sich eine so grosse Cbereinstimmung, dass 
ich die Brachycephalie als den dominirenden Typus des 
natttrlichen Kopfes bezeichnen kann. Denn auch die 9 Meso- 
cephalen ergeben einen Schadelindex ini Mittel von 77,8, 
gehOren also den hOheren Graden dieser Form an. 

Es mag sogleich hinzugefUgt werden, dass der Lflngen- 

hOhenindex ergab 

• 

Hyperhypsicephale 5 

Hypsicephale 11 

Orthocephale 9 

also einen stark ausgesprochenen Parallelismus zwischen 
Brachy- und Hypsicephalie. 

Obgleich nach einer oberflftchlichen Schatzung sovvohl 

das Graberfeld von Norquin, als das von El Carmen als 
altpatagonisch bezeichnet sind, so stossen vvir doch auf den 
gleichen Gegensalz, der auch sonst unter den eingebornen 
Stammen von Stidamerica, namentlich in Brasilien, in so 
auffalliger Weise besteht und auf den ich schon seit einer 
Reihe von Jahren immer wieder aufmerksam gemacht habe. 

Das Territorio del Norquin grenzt nahe an das sttdliche Chile 
und der Gedanke liegt nahe, dass hier araucanische Stamme 
gelebt und Einfluss auf den Gesammtcharacter der BevOlke- 
rung ausgettbt haben. Indess, wenn man auch die Chen- 

ques von Norquin geradezu als altaraucanische bezeichnen 
wollte, wllrde der dargelegte Gegensatz damit nicht beseitigt 
sein; im Gegentheil, wir wttrden denselben als einen sehr 
alien anerkennen mttssen, der nicht etwa erst durch eine 
moderne Einwanderung zu erkUlren ware. 

Manche der Schadel sind geradezu klein, die Mehrzahl 



42 

hat eiiien sehr masslgen Horizontalumfang, der nur dadurch 
scheinbar vergrOssert wird, dass die Squama occipitalis in 
der Gegend der Protuberantia und des Torus occip. starke 
KnochenJagen und einen tiefen Absatz besitzt. An einem 
Schadel (N:o 23) findet sicb auch ein Epaitale (Os Incae) 
und an einem zweiten (N:o 2) eine deutliche Spur der Su- 
tura transversa occip. mit Abtrennung eines grossen Sttickes 
(Os Incae bipartitum), — Abweichungen, die so haufig an alt- 
peruanischen Schftdein angetroffen werden. 

Auf eine weiter ins Einzelne geftihrte Schilderung ver- 
zichte ich an dieser Stelle. Nur mag erwahnt sein, dass 
von den 6 Schadeln, welche Unterkiefer und zugleich un- 
versehrte Jochbogen besitzen, 2 ausgemacht leptoprosop sind 
und 4 dem hOheren Grade der Chamaeprosopie, man kann 
vielleicht besser sagen, der Mesoprosopie angehOren. Sie 
haben Gesichtsinditet von 89,6—89,0—87,7 und nur einer85,2. 
Trotz sehr kraftiger Unterkiefer wird die Indexzahl durch 
das fast immer sehr hohe Maass der Jugaldistanz bestimmt. 

Was mich aber besonders veranlasst, auf diese Schadel 
aufmerksam zu machen, ist der Umstand, dass ihre aussere 
Erscheinung in besonders hohem Grade den Character der 
Wildheit, ja der Inferioritat an sich tragt. Als ich meine 
Crania Americana pubHcirte, kannte ich keinen Volksstamm, 
bei dem ein derartiger Character in so aufFalliger Weise 
hervortrat, wie bei den Pah Ute in den Felsengebirgen Nord- 
americas. Den am meisten bestiaHsch aussehenden Scha- 
del aus meiner Sammlung babe ich auf Taf. XVI der Cra- 
nia Americana abbilden lassen. Auch er h.it einen Schadel- 
index von 79, i, steht also der BrahycephaUe ganz nahe. 
Was ihn am meisten bezeichnet, ist ausser der Kleinheit 
(1190 ccm Capacitat) die machtige Entwickelung der Knochen- 
vorsprtinge, vor Allem die Bildung elner Crista sagittalis, 
welche an jtingere Gorillas erinnert. 

Fttr den heutigen Vortrag babe ich 3 Ansichten dieses 
Schadels in grossem Maasstabe herstellen lassen und zwar 

in Parallele mit 3 Ansichten eines Schadels von Norquin. 
Beide sind auf Grund ganz genauer geometrischer Zeichnun- 
gen ausgefOhrt. Die Mitglieder des Congresses werden sich 
daran tiberzeugen, wie gross die Analogien beider Abbildun- 
gen sind, und w^enn ich hinzufttge, dass beide nicht auf 
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excepUonelle Falle begrtindet, dass vielmehr auch die ttbri- 
gen Schadel derselben StUmme mehr oder weniger gleich 
gebildet sind, so darf ich vielleicht hoffen, dass Sie meiner 
Auffassung zustimmen werden, dass wir hier von zwei weit 
entfernten Gebieten, einem nord- und einem sOd-americani- 
schen, Schadel vor uns haben, die leicht als Beweise einer 
Verwandlschaft betrachtet werden kOnnten. Ich halte jedoch 
dafttr, dass man darin nicht einen Character der Autochthonie, 
sondern die Folge einer progressiven Degeneration sehen 
ratisse. 

Eine zweite, sogar viel zahlreichere Reihe alter Graber- 
Schadel aus Stidamerica verdanken wir Hrn Dr. Uhle, der 
im Auftrage des Berliner ethnologischen Comites eine grOs- 
sere Forschungsreise von Nord-Argentinien aus bis hoch nach 
Bolivien ausftihrt, und der mit ungewOhnlichem Glttck noch 
jetzt in diesen, wenig von europaischen Reisenden bertihr- 
ten Gegenden thatig ist. Seine Untersuchungen erstrecken 
sich auf einer langen Linie von Sttden nach Norden, die, frei- 
lich mit einer langen Unterbrechung, als eine Fortsetzung 

der Linie von Norquin betrachtet werden kann. Er begann 
in der Provinz Tucuman, im Lande der Calchaquis, und er 
ist seitdem, nach Cbersteigung des Gebirges, im Ostlichen 
und centralen Theile von Bolivien beschaftigt gewesen. Wir 
besitzen von ihm aus diesen Gegenden 180 Schadel, dieMehr- 
zahl aus Gebieten, die noch Ostlich von den Cordilleren gele- 
gen sind. 44 stammen aus Grabern von Agiia Caliente und 
80 von Pueblo viejo, beide in der Provinz Cochinoca gele- 
gen, — ein hOchst interessantes und seiner Seltenheit wegen 
werthvolles Material, das fast ausschliesslich von Mumien 
herstammt. 

Im geraden Gegensatze gegen die Schadel von Norquin 
dominirt hier die kilnstliche Deformation, Ich hatte zuerst, 
als ich mich an die Detail-Untersuchung machte, erwartet, 
unter einer so grossen Anzahl wenigstens mehrere normale 
typische Schadel zu linden, um den ursprtinglichen Character 
der Basse feststellen zu kOnnen. Aber je langer ich unter 
suchte, um so mehr schrumpfle die Zahl der natttrlichen 
Formen zusammen. Selbst solche Schadel, die ich als nor- 
male zurOckgestellt hatte, liessen Zeichen der Deformation 
erkennen, darunter eines, das ich frtiher niemals in einer 
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solchen HSufigkeit gesehen hatte, namlich eine fast sen- 
krechte, aber nicht sehr ausgedehnte Abplattung des Hiuter- 
kopfes, die bald uiiter dem Lambdawinkel lag, bald auf 
den hintereii Abschnitt der Siitura sagittalis herflberreichte. 
Selbsl in den Fallen von nur geringer Ausdehnung der platten 
Stelle genttgte die Abplattung, um den Schadel auf dieser 
Stelle so aufzustellen, dass er, mit dem Gesicht nach oben, 
auf einer horizontalen Unterlage stehen blieb \ 

Dem entsprechend erwiesen sich auch die meisten der 
normal erscheinenden Schadel als unverhaltnissmassig kurz. 
Unter 7 ausgewahlten Schadeln von Agua Caliente erreichte 
nur einer die horizontale Lange von 182, ein anderer die 
Lange von 170 mm.; von 8 Schadeln von Pueblo viejo hatte 
nur einer die Lange von 179 mm. Und so war auch keiner 
dieser Schadel dolichocephal; ich zahle von Agua Caliente 5 
brachycephale und 2 mesocephale, von Pueblo viejo 5 brachy- 
cephale und 3 mesocephale. 

Was die Deformation anbetriflfl, so sind einige Mumien 
von ganz kleinen Kindern aus Bolivien vorhanden, deren 
KOpfe durch Bindenstttcke, welche ttber die Stirn und von 
da gegen den Hinterkopf gelegt waren, tiefe Einbiegungen 
und zugleich eine thurmartige Hervordrangung des Oberkopfes 
erlitten haben. Bjei den alteren Individuen, namentlich bei 
den Erwachsenen, findet sich eine ttberraschende Mannig- 
faltigkeit der Verunstaltung, so dass fast jede der ttberhaupt 
bekannten Formen derselben hier ihre Vertretung findet. 

Dabei erfuhr ich eine andere Tauschung. Ich hatte er- 
wartet, dass in den einzelnen territorialen Gruppen verschie- 
dene Formen der Deformation vorherrschen wttrden, so dass 
man vielleicht aus der Form auf den Stamm Rttckschlttsse 
werde machen kOnnen. Aber vergeblich! An w^eit ausein- 
anderliegenden Orten fanden sich nicht bios dieselben Formen, 
sondern es wiederholte sich auch bestandig eine Mischung 
derselben. Ja, selbst Formen, die man als besonders charac- 
teristisch fOr nord- oder mittelamericanische Deformation an- 
gesehen hatte, kehrten hier wieder. 

Ich will nur 3 davon erwahnen: 



') In der Sitzung zeigle der Voiirageiide eine Reihe solcher »sle.hender-;> 
Schadel aus der Sammlung des Carolinischen Iiistituts, sowie aus den neuen 
Funden des Herrii G. NorclenskiOld in den CliflFdwellings der Mesa Verde. 
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1) Die Natchez-Form. Ich habe dieselbe in meinen 
Crania Americana besonders behandelt und eine Abbildung 
aus einem Mound von Vicksburg (S. 11. Fig. IV) gegeben. 
Sie ist besonders bemerkenswerlh, weil wir noch bis zum 
Jabre 1730 historische Nachrichten ttber die Art der Her- 
stellung der Deformation bei den Natchez besitzen. Gosse 
nannte einen solchen Kopf T^te cuneYforme relevee (Etudes, S. 
16.). Ich konnte schon einen ahnlichen Schadel von Truxillo 
vorftthren (S. 1 1 Fig III), sowie nahe verwandte Formen von 
Copiapo (Taf. V) und von Iquique (Taf. VIII). Ich habe 
sie sammtlich als »kQnstliche Hypsicephalen » zusammenge- 
fasst. Aber niemals frtther sah ich so ausgezeichnete Exem- 
plare, wie unter den Schadeln, die Hr. Uhle aus Medanito 
(Nord-Argentinien) mir eingesendet hat. Ich lege dem Congress 
eine vergrOsserte geometrische Abbildung eines solchen vor. 

2) Die Flathead- und Longhead-Form, wie sie unter 
den Indianern der NordwestkOste bis in die neuere Zeit ge- 
brUuchlich war. Beide haben eine nahe Verwandschaft unter 
einander, weshalb ich sie als »kttnstlichc Chamaecephalen » 
zusammengefasst habe. Zwischen ihnen in der Mitte steht 
die Tete cuneYforme couchee vjon Gosse, die unter anderen 
bei den Cariben vorkam. Unter den Schadeln von Agua 
Caiiente zeigen mehrere die starkste Depression des ganzen 
Kopfes, theils mit, theils ohne Verbiegung. 

3) Die Sacrificios-Form oder, wie Gosse sie nannte, 
die Tete trilobee. Sie ist zuerst von der Insel de los Sacrifi- 
cios (vor Vera Cruz), spater aus einzelnen Orten des conti- 
nentalen Mexico beschrieben worden (Crania Anier. S. 16). 
Ich zeige dem Congress die Abbildung eines MusterExemplares 
von Nacimientos in Argentinien '). 

Diese Beispiele liessen sich leicht vermehren, namentlich 
mit Hinweis auf eine Reihe von Tliurmkopfen aus diesen 
ostlichen Gebieten^). Das Gesagte wird aber genHgen, um 
den Gedanken zu zerstOren, dass ohne Schwierigkeit aus der 
Sitte der Deformation und namentlich aus der Art derselben 



') Der Vortragonde konnte in der Sitzune Schadel vorzeigen, die Hr. 
Dr Stolpe in Ancon (Peru) gesammelt hut, sowolil solche von Flathead-, als 
einen von der Sacrificios-Form. 

') Im Saale des Ritterhauses war der dem Carolineum geh()rige Abguss 
eines in Ungarn von Prof. v. Lenhossek gesammelten Thunnkopfcs aus- 
gestellt, den KOnig Oscar II dem Museum geschenkt hat. 
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SchlQsse auf StammesangehCrigkeit und Abstammung gezogen 
werden kOnnen. Ich verkenne die Bedeutung solcher Erfahr- 
ungen, wie die Flatheads und die Longheads sie darbieten, 
keineswegs, aber sie dOrfen nicht verallgemeinert werden. 
Wollle z. B. jemand aus der Existenz der Deformation im 
Osten der Cordilleren beweisen, dass die sonderbare Sitte 
liier Qberall durch Peruaner eingeftlhrt sei, so darf man ihm 
wohl entgegenhalten, dass in Carmen de Patagones schwer- 
lich Peruaner waren, und dass die neueren Beobachtungen 
des Dr. O. Marcano (Ethnographie precolombienne de Vene- 
zuela, Paris 1889), welcher deformirte Schadel in altvene- 
zuelanischen Grabern nachgewiesen hat, einer solchen Er- 
klarung nicht unterstellt werden dOrfen. 

Die Deformation der KOpfe war und ist eine Mode. Wie 
andere Moden, hat sie haufig eine ganz lokale Bedeutung 
und insofern kann sie auch eine Stammeseigenthtlmlichkeit 
darstellen, aber nicht selten verbreitet sie sich von dem Orte 
ihrer Erfindung aus Ober ganze Continente und darOber 
hinaus. Man braucht nur vergleichsweise an die Deformation 
des weiblichen Bnistkorbes und an die noch viel allgemeinere 
der Fttsse zu erinnem. Die Form der Corsets und des Schuh- 
werks bestimmt auch die Form dieser Deformationen, obwohl 
letztere nicht eigentlich der Zweck sind, fftr welchen die 
comprimirenden Apparate angelegt werden. Auch bei den 
Schadeln ist dieses nicht immer der Fall, aber man darf 
wohl annehmen, dass in der Kegel der comprimirende Apparat 
angelegt wird, um die Deformation hervorzubringen. Dies 
gilt gerade fttr die Verunstaltung der KOpfe, denn sie beginnt 
meist schon bald nach der Geburt des Kindes, willirend die 
Fftsse erst nach Jahren, der Brustkorb haufig erst nach einem 
Decennium Gegenstand der modischen Deformation werden. 
Auch darf nicht tlbersehen werden, dass die beiden letzteren 
Arten ausschliesslich an die Mode der Bekleidung gekntlpft 
sind, der Kopf aber selbstandiger Gegenstand der Um- 
bildung wird in einer Zeit des Lebens, wo eine Kopfbedeckung 
noch nicht zu der regelmassigen Ausstattung gehOrt, und 
selbst bei Volkern, welche eine Kopfbedeckung tlberhaupt 
nicht kennen. 

Von diesen kilnstlichen Verunstaltungen sind diejenigen 
zu trennen, welche ganz von selbst bei Kindern nach der 
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Geburt durch verlftngerten Druck, z. B. beim Liegen auf einer 
harten oder doch vvenig nachgiebigen Unterlage, entstehen, 
sowie nianche, die schon vor der Geburt, aiich wohl wahrend 
der Geburt, durch den Druck der umgebenden mOtterlichen 
Theile zu Stande kommen. Ihre Unterscheidung ist zuweilen 
recht schwierig. 

Es ist heute nicht raeine Absicht, die Folgen der Schddel- 
deformation zu erOrtern. Nur insoweit, als das neue Material 
dazu beitragen kann, gewisse vermtithete Folgen derselben 
als unabhangig davon zu erweisen, rafichte ich dem Congresse 
einige Erfahrungen unterbreiten. 

Gerade bei den alten Peruanerschadeln kommen zwei 
Abweichungen der Bildung vor, welche, nicht ohne den 
Anschein eines guten Grundes, wenn auch nicht als beab- 
sichtigte, sondern als zufallige, so doch als direkte Wirkungen 
der deformirenden Gewalt gedeutet worden sind. Es sind 
dies folgende: 

1) Die von Tschudi mit dem Namen des Os Ingae 
(0. Incae) bezeichnete Zwischenlagerung eines betrachtlichen 
dreieckigen Knochens ') zwischen die Hinterhauptsschuppe und 
die Seitenv^randbeine (Ossa parietalia). Nachdem ich von dieser 
Abweichung eine Reihe anderer abgeschieden hatte, welche 
in der Lage eine gewisse Ubereinstimmung mit ihr darbieten 
und daher selbst von Specialisten unter dem Namen des Os 
epaitale damit zusanimengeworfen w^orden sind, konnte kein 
Zweifel darttber bestehen bleiben, dass das Os Incae im engeren 
Sinne einen Theil der Oberschuppe des Hinterhauptsbeines 
darstellt, der aus besonderen Knochenkernen entsteht und 
gelegentlich gehindert wird, seine sonst regelmilssig erfolgende 
Vereinigung mit den unteren Abschnitten der Squama occi- 
pitalis zu erreichen. Mit andern Worten: das Os Incae ist 
eine Entwicklutigshemmung (Defectus formationis). Der Ge- 
danke lag nicht so fern, dass die Compression des kindlichen 
Schadels die Vereinigung gehindert haben kOnnte. Da jedoch 
eine Compression erst nach der Geburt auf den Kopf des 
Kindes angewendet werden kann, so mttsste angenommen 



') Die Sammlung des Carolineums enthfllt ein vorzOgHches Specimen, 
wo der Incaknochen durch eine senkrechte Naht in zwei Hftllten zorlegt ist. 
Auch dieses Os Iticae bipatiitum ist von Hrn. Stolpe aus der Nekropole 
von Ancon miigebracht worden. 
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werden, dass die Quernaht (Sutura occipitis transversa), welche 
die Grenze zwischen Os Incae und Squama occipitalis bildet, 
ziir Zeit der Geburt bei alien oder doch vielen Kindern vor- 
handen sei. Dies ist jedoch keineswegs der Fall; im Gegen- 
theil, die Sutura transversa verschmilzt schon in den ersten 
Monaten des Foetallebens und eine extrauterine Persistenz 
derselben kann durch keine Art von ktinstlichem Druck her- 
vorgebracht werden. 

Schon diese, auf die Entwickelungsgeschichte begrOndete 
Erwagung wOrde genllgen, um die Unabhangigkeit des Os 
Incae von der Schadeldeformation darzuthun. Unsere neue^ 
Sammlung enthalt aber ein, auch in anderer Beziehung 
wichtiges statistisches Material, welches diese Unabhdngig- 
keit auf das Klarste erkennen Iftsst. Unter den Schadeln 
von Agua Caliente hat nur einer ein Os Incae, unter denen 
von Pueblo viejo finden sich 2 damit behaftet; das macht 
2,4 p. Ct. for 128 Schadel oder fftr die Gesammtheit der 
Uhle'schen Sendungen 1,6 p. Ct. Nun babe ich in meiner 
akademischen Abhandlung Ober die »Merkmale niederer 
Menschenrassen» den statistischen Nachweis gefOhrt, dass 
das Os Incae in der That bei keinem andern Volke so haufig 
vorkommt, als bei Peruanern. Ich fand es in 6,3 p. Ct. der- 
selben. Hr. Anufschin, der nachher ein en grossen Theil der 
anatomischen Sammlungen Europas darauf prttfte, traf es 
an peruanischen Schadeln in 5,5 p. Ct., wahrend es bei 
anderen americanischen Stammen nur in 1 ,3 p. Ct. vorkam. 

Ftlr eine maassgebende Statistik sind diese Zahlen nur 
von bedingtem Werthe. Immerhin gentigen sie, um darzuthun, 
dass die Persistenz der queren Hinterhauptsnaht niit der 
Deformation nichts zu thun haben kann. Die Schadel der 
neuen L7/ie'schen Sendung sind fast alle deformirt, und doch 
haben davon nur 1,6, hOchstens 2,4 p. Ct. das Os Incae. 

Auch unter den gar nicht deformirten Schadeln von Norquin 
hat einer einen solchen Knochen; das macht auf 26 Exera- 
plare 3,8 p. Ct. Unter den Schadeln aus dem Hochlande 
von Bolivien dagegen ist nicht ein einziger mit dem Inca- 
knochen versehen, und doch stammen sie aus einer pegend, 
welche dem eigentlichen Incalande viel naher liegt, als die 
frliher hauptsachlich untersuchten Graberfelder der Westktiste 
und namentlich als die berlUimte Nekropole von Ancon. Dem 
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Anschein nach stossen wir hier also aiif territoriale Gegen- 
satze, die niit der Basse iiicht in Beziehung gebracht, viel- 
leicht aber aiif die Lebensverhallnisse, insbesondere auf 
die Ernflhrung bezogen werden ktonen. 

Dabei isl zii bemerken, dass in silmmtlichen Gebieten, 
wo einslmals peruanische Ansiedelungen bestanden, an den 
Schadeln gewisse Spuren einer langsameren und erschweiien 
VerknOcherung der Qiiernaht des Hinterhaiiptes bemerkbar 
sind, gleichviel ob die Schildel deformirt sind oder nicbt. Einc 
erhabene, unebene, meisl etwas verdickte Zone, nichl sellen 
mil einer medianen Verliefung, zuweilen mil kurzen Naht- 
resten an den Seiten, ziehl sich quer ftber die Schuppe des 
Hinterhaupts, genau in der Richlung und an der Stelle, wo 
die Grenze zwischen deni Incaknochen und den unteren Ab- 
schnilten der Schuppe liegen sollte. Es ist das ein deulliches 
Anzeichen, dass der peruanische Schadel llberhaupt an dieser 
Stelle einer langsameren oder spateren VerknOcherung unter- 
liegt, als die Schadel anderer Rassen. 

Es giebt andere Nahte des Schadels, welche gelegentlich 
verspatet ossificiren. Unter ihnen ist an erster Stelle die 
Stirnnaht zu nennen, — eine Trennung der beiden Halften 
des Slirnbeines, welche von der Nasenwurzel bis zur Kranz- 
nalit verlaufl. Frllher hat man vielfach geglaubt, dass diese 
Siitiira frontalis persisteris eine besondere EigenthlUnlichkeit 
der hOchsten arischen Stamme sei, aber sie ist auch unter 
Afrikanern und Amerikanern niclit selten, und unter unseren 
80 Schadehi von Pueblo viejo findet sie sich 14 mal d. h. 
in 17,5 p. Ct. und zwar bei Erwachsenen. Nun unler- 
scheidet sich die Stirnnaht von der O^ernaht des Hinterhaupts 
dadurch, dass sie in der Regel bis zur Geburt ganz oder 
theilweise offen bleibt, wahrend die Quernaht des Hinterhaupts 
schou in den frttheren Monaten des Foelallebens geschlossen 
wird. Die Persistenz der Stirnnaht ist daher nur die Fort- 
setzung eines Zustandes, der dem Ende der Knochenbildung 
des Schadeldaches angehOrt, dagegen stellt die Persistenz der 
queren Hinterhauptsnaht ein hOchst ungewOhnliches f]reigniss 
dar, weldies bis in den Anfang der fOtalen Knochenbildung 
zurQckroKlit. 

Diejenigon, welche in alien solchen Anomalien der 
Bildung eine Thierahnlichkeit suchen, sind daher stets geneigt 

4 
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gewesen, audi die Existenz eines Incaknochens als eine 
Theromorphie aufzufassen. Man muss jedoch ziemlich weit 
in der Reilie der Sdugethiere hinabsteigen, um eine derartige 
Bildung anzulreffen. Es giebt keinen AflFen, am wenigslen 
einen anlhropoiden, der einen Incaknochen besilsse. Die 
meisten Angaben darttber beruhen auf einer Verwechslung 
des eigenllichen Os Incae mil dem Os interparietale, welches 
seinem Sitze und seiner Bildung nach davon ganz verschie- 
den ist. 

Sollten weilere Untersuchungen eine Sttttze fOr die 
Annahme, die mir gegenwartig als die am meisten wahrschein- 
liche vorkommt, ergeben, dass auch unter den Peruanern 
territoriale Verschiedenheiten in Bezug auf die Haufigkeit 
einer Sutura transversa occipitis persistens bestehen, so wQrde 
damit vielleicht ein Schritt zu einem genaueren VersUlndniss 
dieses gewiss sonderbaren Verhaltnisses gemaclit sein. Das 
jedoch dtlrfte schon jetzt als sicher angenommen werden 
kOnnen, dass der Name »0s Incae », den wir vorlaufig als 
den fftr die gewOhnliche Bezeichnung am meisten bequemen 
beibehalten, auf einem Missverstandnisse beruht. 

2) Eine andere, bis jetzt nicht erklarte Abweichung, die 
an altperuanischen Schadeln in ganz ungewOhnlicher Haufig- 
keit hervortritt, bilden die Exostosen des dusseren Oehorganges. 
Ich fand sie an Schadeln von Ancon in 13^4 p. Ct. Es 
sind das knOcherne Auswftchse, die im Eingange des ausseren 
GehOrloches hervortreten und die zuweilen so gross werden, 
dass sie diesen Eingang fast ganz ausfttllen und das GehOr 
auf das Schwerste beeintrachtigen. Sie kommen auch in 
Europa vor, sind aber hier grosse Seltenheiten. Schon Weltker 
hat ihr Vorkommen bei Peruanern als Folge des Druckes 
betrachtet, der bei der Compression des Schadels auf den 
ausseren GehOrgang ausgellbt wird. Gegen eine solche M5g- 
lichkeit lasst sich theoretisch wenig sagen, denn es kann 
kein Zweifel darOber bestehen, dass Exostosen krankhafte 
Bildungen sind, und diese wOrden sich als Folgen einer 
ausseren Gewalteinwirkung am leichtesten erklaren lassen. 
Aber alle Versuche, eine bestimmte Art der Gewalteinwirkung 
aufzufinden, welche das Ohr der Peruaner in grOsserer 
Haufigkeit getroffen hat, sind vergeblich gewesen. Dahin 
muss ich auch die Heranziehung des Deformationsdruckes rech- 
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nen. Ich fand die Exostosen sowohl bei deforrairten, als bei 
nicht deformirten Schadeln. Gerade die neuesten Sendungeii 
sind in dieser Beziehung von schlagender Bedeutung. Kein 
einziger nnter den 180, nieist deformirten Schadeln besitzt eine 
Exostose. Und docli ist die Wirkung der Deformation auf 
die Form und naraentlich auf die Weite des Susseren GehOr- 
ganges ungemein deutlich. Von den genannten Schadeln 
haben 42, also 28,3 p. Ct., abgeplattete, von vorn nach 
hinten zusammengedrttckte Gehorgange, und ausserdem sind 
21 — 14,1 p. Ct. der GehOrgSnge ungewOhnlich eng. Das 
einzige sonst Abweichende, was ich bemerkt habe, sind ge- 
wisse Verdickungen der Knoclien, welche sich am hinteren 
und unteren Umfange des Eingangs zum GehOrkanal zeigen. 
Ich war auf solche Bildungen schon frfther bei Longheads 
gestossen. Aber dies sind plalte Hyperostosen die mit den 
knotigen und warzigen Exostosen, w^elche fast ausnahmslos 
an dem oberen Umfange des GehOrganges hervorwachsen, 
nicht die mindeste Ahnlichkeit haben. Auch in dieser Be- 
ziehung besteht, wie es scheint, ein starker Gegensalz zwischen 
den Schadeln der Westkttste und denen der Ost-Cordilleren. 

Zum Schluss will ich noch erwahnen, dass eines der 
wirklich pithekoiden (affenartigen) Merkmale, w^elche der 
menschliche Schadel zuweilen darbietet, namlich die Existenz 
eines Processus frontalis squamae temiwralis bei den neuen 
Schadeln nur ganz vereinzelt aufgefunden wurde. Ich traf 
an einem Schadel aus Bolivien auf jeder Seite, an einem 
von Pueblo viejo nur auf der rechten Seite einen solchen 
Fortsatz. Das macht im Ganzen 1,2 p. Ct. Hr. Amdschin, 
der seine grosse Recherche auch auf diese Bildung ausgedehnt 
hat, berechnet fttr amerikanische Schadel ttberhaupt 1,9 p. Ct. 

Von den Norquin-Schadeln bezitzt einer einen Schlafen- 
fortsatz. Der von mir betonte bestialische Charakter derselben 
beruht in keiner Weise auf einer primitiven Abw^eichung, 
welche ein atavistisches Geprage an sich hatte, und er ist 
daher flir die Descendenzfrage ohne Bedeutung. Er ist 
ofFenbar durch spatere Einflttsse hervorgebracht, welche das 
weitere Wachsthum und damit auch die Form der Knochen 
noc/t der Geburt verandert haben. 
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Monsieur Desire Charnay fait la coninninication suivante: 

Sur la disparition des Cliff-dwellers. 

L'Exposition de Chicago, qui a souleve lant d'esperances 
chez les Americains, les a realisees au point de vue plastique, 
car I'ensemble des monuments etait magnifique; elle a de 
plus provoque un mouvement scientifique considerable, dont 
le merite revient a M. F.-W. Putnam, professeur k I'uni- 
versite de Harvard et directeur du Peabody Museum. 

C'est en effet grace k I'initiative de M. Putnam, c'est 
sous sa direction, que furent organisees dans les deux Ame- 
riques des explorations qui donnerent les plus brillants resul- 
tats. Parmi ces explorations. Tune d'elles prend aux yeux 
de Tarclieologue une importance toute particuliere. Je veux 
parler des Cliff-dwellers ou habitants des rochers. 

Deja, en 1878, M. William H. Holmes publiait k Washing- 
ton un compte rendu des deux expeditions entreprises en 1875 
el 1876 par le Geological Survey dans les anciennes mines 
du Rio de la Plata, du Rio Mancos et du San Juan. Ces 
decouvertes, quelque interessantes qu'elles fussent, etaient 
incompletes. Les nouvelles explorations comprennent trois 
groupes de cliercheurs qui ont embrasse tons les territoires 
autrefois occupes par cette curieuse population des CliflF- 
dwellers, c'est-a-dire, dans le sud de I'Utah, le sud-ouest du 
Colorado, le nord et le nord-ouest de I'Arizona et du nou- 
veau Mexique. 

Tons les canons du Colorado et ceux de ses affluents, 
le San Juan et le rio Mancos ainsi que la Mesa Verde, ont 
ete fouilles et mines, maisons, tombes, Estufas (magasins), 
ont ete mis a sac. De la trois collections nouvelles et inappre- 
ciables, et voici, pour vous en donner ime idee, une courte 
nomenclature de Tune de ces collections. 

86 pieces, restes humains, momies entieres et fragments. 
Ces momies sont en general dans un bel etat de conserva- 
tion et j'y remarquai un petit enfant enveloppe de fourrures, 
a la physiononiie presque vivante et qui paraissait dormir. 

Les poteries comprennent 70 pieces, et 108 les instru- 
ments de pierre: pierres a moudre avec leurs rouleaux, qui 
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par leiirs formes tiennent le milieu entre le melate mexicain 
et les mortiers des Indiens de la basse Californie. On troiive 
dans cette section des marteaux et des liaches grooved, c'est- 
i\-dire avec une petite entaille circulaire du cote de la tete 
pour y adapter un manche, hache particuliere aux Etals- 
Unis; puis viennent des teles de fleches et de lances, des 
arcs, des frondes avec leurs balles et des polissoirs. 

Les paniers tresses en fibres d'ecorce battue et en feuil- 
les de Yucca, d'lme couleur uniforme ou agrementes de des- 
sins geonietriques, comprennenl 34 pieces. 

Les sandales, paillassons, nattes vieilles et neuves, tis- 
sees en differentes couleurs, 147 pieces. 

Les Cannes (walking stick), ecorces, planches brutes ou 
travaillees, batons k feu, aiguilles en os et en epines, houes, 
pioches et autres instruments d'agriculture . . . 14() pieces. 

Textiles, etoflfes diverses 171 » 

Instruments en os 103 » 

Ornements 17 » 

Semences diverses 18 » 

Ustensiles de cuisine et de menage fabriqu^s 
avec des gourdes 13 

Pieces diverses, jouets d'enfants, pipes, vases 
i tabac, plumes, cordes, etc 89 

J'allais oublier des lampes en terre et en ecorce de 
gourde. 

Une seconde collection contient 462 pieces, et une troi- 
sieme, resultat d'une entreprise particuliere et qui s'adresse 
au public payanl, compte 1237 objets divers de meme na- 
ture que les precedentes. II faut y ajouter une belle collec- 
tion de gr.andes photographies qui nous montrent une serie 
d'habitations dont quelques-unes en parfait etat de conser- 
vation. 

Ces habitations remplissent dans les hautes falaises des 
Cafions, de longues et grandes cavernes, espaces occupes 
autrefois par des couches de roches tendres rongees par le 
temps et sont situees a des hauteurs diverses variant de 60 
k 200 pieds. L'acces en est parfois des plus difficiles. 

Souvent, on ne pouvait y arriver que par une echelle 
qui permettait d'atteindre une serie d'entailles legeres creu- 
sees dans le roc. Parvenus a cette hauteur, les habitants 
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retiraient Techelle pour gagner les hauteurs, de sorle que 
les demeures de ces Indiens etaient absolunieiit inaecessibles, 
et ce n'est pas Ik un des moindres etonnements souleves 
par cette etrange civilisation, que de savoir comment les 
habitants des rochers transporterent au milieu de telles difii- 
culles, des masses aussi enormes a de pareilles hauteurs. 

Car, il ne s'agit point ici d'une batisse isolee ou de 
miserables cabanes, mais de veritables monuments, dont 
quelques-uns, des plus remarquables, en pierres et dalles 
parfaitement equarries et taillees. 

Ainsi, le Cliff-palace avait 421 pieds de longueur, ren- 
fermait 127 chambres, 23 grandes e^fiz/avs et pouvait abriter 
1500 personnes. Une autre batisse, long-liouse, la grande 
maison, developpe sa fai;ade sur une longueur de 623 pieds 
et constituait a elle seule un veritable village. 

Quant a la raison d'etre de cette etrange mani^re de 
vivre, elle etait la consequence du milieu. Les cliff-dwellers 
etaient un peuple sedentaire, paisible et cultivateur. En- 
loures de tribus nomades, guerrieres et pillardes, ils profite- 
rent d'abord de ces caves aeriennes qui, dans le principe, 
leur servirent d'asile lors des premieres attaques el dont, 
avec le temps, ils firent leurs demeures permanentes. C'est 
la qu'ils transportaient leurs provisions et qu'ils enterraient 
leurs morts. 

La culture se pratiquait au moyen de batons courbes, 
especes de grandes lattes de bois dur qui servaient de char- 
rues et de lioues. 

Leur recolte principale etait le maYs; ils faisaient aussi 
une grande consommation de grains de courge et Ton a 
trouve dans leurs magasins et dans leurs tombes deux espfeces 
de graines inconnues. 

lis devaient aussi chasser, car on remarque dans les 
peintures qu'ils ont laissees sur les rochers des silhouettes 
d'antilopes. 

lis cultivaienl le coton, dont ils fabriquaient des cou- 
vertures et de jolies etoflfes. 

Quoique pacifiques, ils avaient des amies pour se d6- 
fendre, et dans leurs demeures aeriennes, ils ne pouvaient 
etre forces que par la famine. 

Outre les houes, leurs instruments de travail se com- 
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posaient cle lourds marteaux, de ciseaux et de coins pour 
la taille des pierres, de haches au tranchant acere pour la 
coupe des bois. 

lis avaienl de nombreuses poteries, assez grossiferes 
pour les grands vaisseaux d'un usage journalier; mais ils en 
avaient d'autres d'une terre plus fine, de formes elegantes 
et dont les dessins et les ornements en couleur rappellent 
les poteries des pueblos et des mound-builders. lis enve- 
loppaient leurs morts dans une etoffe de colon, ou dans une 
feuille de cuir, puis dans une etoffe de plume et dans des 
paillassons composes de baguettes enfilees, qui ressemblent 
k des stores chinois ou japonais. Chose curieuse, nombre 
de leurs momies ont des cheveux blonds et beaucoup plus 
fins que les cheveux noirs et raides des Indiens. 

Maintenant quelle date faut-il assigner i la disparition 
des Cliff-dwellers? il me semble que I'introduction du cheval 
dans TAmerique du nord a joue un role important dans la 
destinee des diverses tribus qui Thabitaient. 

Instrument de civilisation chez certains peuples, le cheval 
aurait ete ici une cause de recul pour les mound-builders et 
pour les cliff-dwellers une cause de mort. 

La theorie que je veux developper en deux mots, n'offre 
pas de certitude et ne s'appuie sur aucun document; elle 
pent n'etre pas vraie, quoique vraisemblable, c'est k vous k 
la discuter. 

Les mound-builders, d'apri^s les instruments de culture, 
ustensiles et objets mobiliers qu'ils nous ont laisses et qui 
abondaient k I'Exposition de Chicago, etaient aussi, k cer- 
tains degres du moins, des sedentaires. Ils etaient cultiva- 
teurs el industrieux; ils avaient des houes en pierres tail- 
lees, de 30 centimetres de haut sur t5 centimetres de large, 
qui, vu leurs dimensions, ne pouvaient etre emmanchees el 
qu'ils devaient gouverner avec les mains. Le tranchant de 
ces houes, poll par I'usage, indique un long service. 

lis avaient le cuivre, qu'ils tiraient probablement du 
Lac Superieur, et qu'ils emportaient au loin en echange 
de divers produits. lis en fabriquaient des amies et no- 
tamment des haches, dont Tune, hache sacree peut-etre, 
el trop lourde pour I'usage en tout cas, pese plus de 18 
kilos. 
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lis avaient de nombreuses poteries qui n'appariiennent 
pas a nil peiiple iiomade. Us avaient ees monticules nom- 
breux, tombes et forteresses qui denotent la defense d'uii 
lerritoire et denoncent une veritable patrie. 

Mais avec Tintroduction et la multiplication du cheval, 
voila ce peuple sedentaire et cultivateur qui devient chas- 
seur, nomade, va passer sa vie a la poursuile du buffle et 
en course contre ses voisins; il devient alors le chasseur 
de chevelures, le peau-rouge que nous connaissons. 

Pour le Cliff-dweller, c'est pire: expose aux incursions 
des tribus sauvages qui Tenveloppent, il pouvait avec des 
precautions infinies se defendre contre ses agresseurs; il 
prevoyait de loin une attaque projetee par des gens a pied 
et dont la niarche pouvait etre plus ou moins rapide; il 
avait sans doute des intelligences parmi les nomades; il 
avait, cela est certain, des senlinelles avancees qui I'aver- 
tissaient de Tapproche des pillards et il avait le temps de 
rentrer ses recoltes et de gagner les demeures inaccessibles 
d'oii il pouvait defier la fureur de ses ennemis. 

Mais une fois ceux-ci en possession du cheval, une 
fois inontes, la sentinelle devenait inutile, toute precaution 
restait vaine; I'invasion arrivait comme une trombe, fou- 
droyante, et les malheureux, surpris, depouilies, decimes, 
durent succomber k la suite d'attaques successives, — ils 
ont disparu. 

Dans le cas ou la theorie que je viens d'emettre serait 
vraie, les mound-builders se seraient transformes vers la 
fin du XVr'^"" ou le commencement du XVir'*°^" siecle, et les 
Cliff-dwellers auraient etc chasses ou aneantis vers la meme 
epoqiie; et par suite, ces deux inleressantes petites eiWlisa- 
tions seraient modernes. 

11 faut ajouter, k I'appui, que la plupart des bois em- 
ployes dans les constructions des Cliff-dwellers sont tres 
bien conserves, et que meme les poutrelles qui sont en 
saillie et exposees aux injures du temps sont dans le 
ineme etat. 
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Le president doniie ensuile la parole k Madame Nuttall. 

Madame Nuttall eonsacre d'abord quelqiies mots k la 
memoire de son amie et compatriote, Madame Mary Hemen- 
way, dont la science deplore la mort recente (EUe est 
decedee a Boston au mois de mars dernier k I'Age de 72 ans). 

<Son nom est hien conmi de tons les Americanistes, 
dit M:me Nuttall, et ceux d'entre eux qui ont visite I'Expo- 
sition de Madrid il y a deux ans ont pu apprecier la haute 
importance scientifique des resultats obtenus par TExp^dition 
Hemenway, qu'elle avait organisee en Tlionneur de la me- 
moire de son mari. EUe ne s'est pas contentee de consacrer 
une grande partie de sa fortune a cette expedition, dont le 
but etait d'etudier les races qui hiibitaient jadis et occupent 
aujourd'hui le Sud-ouest des Etats-Unis, mais elle prenait un 
vif interet k ces etudes et savait en apprecier la valeur. 

»Si je n'ai parte ici que des services que cette noble 
femme a rendus k Tamericanisme, c'est seulement parce que 
c'est ce cote de son activite qui nous coneerne specialement 
ici. D'ailleurs il ne me serait pas possible de mentionner 
toutes les oeuvres philanthropiques auxquelles elle prodiguait 
ses soins. Mais il me sera permis de dire ici qu'ayant 
reconnu la valeur de la gymnastique suedoise selon la 
systeme Ling, et son importance pour le developpement 
physique de Tenfance et de la jeunesse, elle a eonsacre une 
somme considerable a la fondation d'une ecole professionnelle, 
que M. et M:me Retzius ont visitce pendant leur sejour a 
Boston. C'est k Tinitiative de 'M:me Hemenway qu'aujourd'hui, 
dans toutes les ecoles publiques de Boston et d'autres villes 
des Etats-Unis, les exercices gymnastiques enseignes aux 
eleves sont les memes qu'en Suede. 

»Les sentiments de reconnaissance et d'estime qu'on 
professait pour M:me Hemenway ctaient si unanimes que 
toutes les ecoles publiques de Boston ont etc fermees le 
jour de ses obseques, afm de permettre aux maitres et aux 
elfeves de rendre les derniers honneurs k leur bienfaitrice. 

»Quoique sa mort soit pour nous une perte irreparable, 
cette femme de coeur et d'intelligence a fait des dispositions 
testamentaires telles que les travaux de I'Expedition Hemen- 
way pourront se poursuivre sans modification pendant deux 
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annees encore et ensuile pendant 1 5 annees avec les cliange- 
nients que son fils, M. Augustus Hemenway, jugera neces- 
saires. 

»Depuis plusieurs mois, les magnifiques collections archeo- 
logiques provenant de I'Expedition sont deposees au Peabody 
Museum de TUniversite de Harvard, dont j'ai I'lionneur d'etre 
ici le representant officiel. 

»L'Expedition Hemenway conlinuera ainsi k porter des 
fruits precieux qui provoqueront la reconnaissance des Am^ri- 
canistes envers cette noble patriole dont la vie tout entifere 
fut consacree k faire le bien sous des formes multiples et 
en particulier, pour ce qui nous occupe en ce moment, a 
encourager toutes les recherches se rapportant a Thistoire 
du passe de rAm6rique.>> 

Les paroles emues de M:me Nuttall rencontrenl un 
echo unanime dans I'assemblee. 

Madame Nuttall fait ensuite la communication sui- 
vante sur 

L'ancien Calendrier Mexicaln. 

Depuis plusieurs annees deja, je me suis occupee de 
Tancien calendrier des Mexicains; mais comme I'ouvrage que 
je compte publier a ce sujet ne pourra paraitre que dans 
quelques mois, j'ai desire soumettre aux Membres de ce Con- 
gres les principaux resultats auxquels je suis parvenue en 
dernier lieu. 

Toutefois, dans I'impossibilite de trailer k fond cette 
question importante dans un espace de temps forceraent 
restreint et avec le desir d'appuyer mes resultats sur les 
fails, j'ai cru utile de faire imprimer une notice resumant 
mes travaux recents, afin de permettre au Congres d'examiner 
a loisir et de verifier la base de mes conclusions. 

Je dirai cependant quelques mots afin de donner une 
idee de ce dont il s'agit. 

On sait que la pluparl de ceux qui ont ecrit sur I'an- 
cien calendrier des Mexicains ont soutenu que les annees 
solaires commengaient toujours par un des quatre jours nom- 
mes cipactliy miqniztli, azomafli et coscaqnanhtli. 

D'autre part, il y a des indices aussi certains que les 
annees ont commence par des jours portant le meme nom 
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que Fannie. La reconstruction que j'ai exposee au Congrfes 
de Huelva etait principalement une demonstration de I'ordre 
harmonique resultant de I'emploi de cette seconde methode. 

Jusqu'i p/esent les investigateurs ont soutenu I'eniploi 
d'un ordre k I'exclusion de Tautre. Or, je crois pouvoir 
prouver que les deux methodes et, en tout, 5 ordres diff6- 
rents de jours, ont du etre employes dans les cycles cons6- 
cutifs et qu'ils ne sont que le resultat inevitable du deve- 
loppement du systeme (ces faits sont expliques pages 29 — 
31 de la notice qui est entre les mains des membres du 
congrfes). 

Une serie de reconstructions experimentales m'ont obligee 
de reconnaitre en outre que le developpement harmonique 
du systeme, qui se trouve exemplifie sur le tableau k la fin 
de la notice imprimee, dependait de Taccord entre le numero 
de Tannee et de son premier jour. 

Siguenza y Gongora avait aussi formule la rfegle que 
cet accord devait avoir lieu. Ayant acquis, au bout d'environ 
deux ann6es d'etudes, une idee des traits caracteristiques de 
ce systfeme complique en lui-meme, j'ai essaye de fixer de- 
finitivement la date du commencement de I'annee mexicaine. 
A cet effet, j'ai entrepris une nouvelle serie de reconstruc- 
tions, en prenant pour point de depart la date historique 
bien connue de la pfise de Qiianhtemoc, le dernier chef 
guerrier des Mexicains, par Cortes. Selon les historiens 
espagnols, cet evenement eut lieu le 13 aoM 1521: les in- 
digenes indiquent la date suivant leur calendrier comme jour 
1 Coatt, mois TlaxochimacOy annee 3 Calli. Ayant lieu de 
croire que d'apres les lois du systeme telles que je les com- 
prenais, I'annee 3 ccdli devait commencer par un jour por- 
tant le n" 3, j'ai d'abord constate que le jour 3 ozomatli, 
un des signes initials mentionnes par la plupart des auteurs, 
correspondait au 1 1 mars du calendrier julien, par consequent 
au jour de I'equinoxe vernale de I'an 1521. Cette corres- 
pondance etait du reste en parfait accord avec le temoignage 
fourni par le Codex Fuenleal oil il est expliqu^ que les Mexi- 
cains faisaient commencer leur annee a I'equinoxe du prin- 
temps. 

Sur la reconstruction de trois annees mexicaines que 
vous avez en main, vous pouvez constater I'ordre harmonique 
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qui resulte quand Fannee commence par un jour porlant le 
meme numero. Vous verrez que I'annee 1 acatl, par exemple, 
se divise en quatre periodes egales presidees par un jour 
portant le n° 1 , et vous admeltrez que ces jours correspon- 
draient de bien pres aux 4 divisions nalurelles de I'annee 
solaire par les equinoxes et les solstices. Aussi y a-t-il des 
donnees authentiques qui prouvent que les 4 fetes principales 
de Tannee mexicaine avaient lieu aux epoques des solstices 
et des Equinoxes. 

En outre, vous constaterez que I'annee J acatl par 
exemple, renfermait une annee rituelle de 260 jours com- 
plete, placee entre deux periodes de 52 jours, et commen- 
^ant par un jour 1 acatl. Dans I'annee solaire 2 tecpatt, 
I'annee rituelle centrale commence par un jour 2 tecpatt, 
dans I'annee 3 calli par un jour 3 calli. Personne n'a jusqu'a 
present constate une relation entre I'annee civile on solaire 
des Mexicains et leur annee rituelle de 260 jours: aussi est-il 
interessant de comparer le r^sultat que j'ai obtenu et de- 
montre avec un fait signale par M. Gushing. 

Get explorateur constate que de nos jours parmi les 
Zunis, les observations de rites religieux se concentrent dans 
une periode de 8 A 9 mois et que pendant les autres mois 
de I'annee, toute la population est entieremenl libre de se 
livrer a I'agriculture sans aucune int6rruption. Aprfes avoir 
trouve que le premier jour de I'annee 3 calli devait 6tre le 
3 ozomatli et que ce jour correspondait k la date de I'equi- 
noxe vernale de 1521, j'ai pousse mes investigations plus 
loin. Puisqu'il est etabli qu'un nouveau cycle du Galendrier 
Mexicain avail commence par I'annee II (2) a<:^atl en 1507, 
I'annee 3 calli etait done la 14® annee d'un nouveau cycle. 
Or, comme les Mexicains n'employaient pas I'intercalation 
bissextile, mais ajoutaient 13 jours a la fin de chaque cycle 
de 52 annees, il etait clair que le premier jour de la 14® 
annee correspondant exactement avec I'equinoxe vernale, fait 
qui m'avait semble etrange au premier abord. Mais j'ai 
bientot remarque avec interet que j'etais arrivee a I'etat de 
pouvoir verifier la tradition bien connue suivant laquelle le 
calendrier Mexicain etait base sur des observations non seule- 
ment du soleil mais aussi de la lune et de la planete Venus. 

Un astronome et calculateur eminent, M. le Dr Berberich, 
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de Berlin, a bien voulu se charger pour moi de verifier les 
positions occupees par la lune et Venus le 14 mars 1507. 
Ses calculs prouvent qu'une nouvelle lune et Venus comma 
etoile du soir ont du etre visibles de la vallee du Mexico, 
pendant une demi-heure apres le coucher du soleil A Thorizon 
de ro. le 14 mars 1521. Les pretres-aslronomes du Mexique 
auraient done intentionellement commence le nouveau cycle 
d'annees solaires trois jours apres I'equinoxe vernale, afin 
qu'une nouvelle lune et I'etoile du soir occupant des posi- 
tions exceptionnelles ouvrissent la nouvelle ere. 

C'est k vous, Mesdames et Messieurs, de decider si les 
fails releves dans ma note imprimee justifient mes conclu- 
sions. Pour ma part, je suis convaincue d'avoir atteint la 
terre ferme apres avoir erre longtemps dans les teni*bres qui 
enveloppent le calendrier Mexicain. Avec la collaboration du 
Dr Berberich, je compte obtenir sous pen de nouveaux resul- 
tats aussi interessants qu'incontestables. 

Pour conclure, je me permeltrai de repeter ici la de- 
duction logique qui se trouve p. 32 de ma notice: 

Le cycle II acatl qui a commence en 1507 a du etre 
precede d'une epoque d'au moins 1040 ans. Cette inference 
constitue la premiere date positive dans le passe mysterieux 
des civilisations de TAmerique et nous porte plus loin qu'on 
ne le croirait au premier abord. Car elle etablit I'emploi 
d'un calendrier deji perfectionne a une date reculee, qui a 
du etre precedee d'une periode prolongee pendant laquelle 
ce sysleme, qui parait differer de tout autre systeme connu, 
se developpait et s'eloignait de sa forme primitive. 

Apres cette Conference, S. M. le Roi et S. A. R. Mon- 
seigneur le Prince Royal, qui avaient, i de nombreuses reprises, 
applaudi les conferenciers, quittent la salle, pendant que les 
membres du Congrfes poussent des vivats en Leur honneur. 

M. le baron Tamm, k la reprise de la seance suspendue 
pendant que les membres du Bureau reconduisent les au- 
gustes personnages, fait la communication suivante. 

Sa Majesle m'a autorise k remercier le Congres pour 
les interessantes communications auxquelles Elle a assiste, 
et prie le Congr6s de continuer ses travaux. Personne ne 
demande la parole sur les deux communications de Madame 
Nuttall? . . . Alors nous pouvons donner la parole a M. Seler. 
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M. Seler. Wenn von CulturvOlkern im alten America 
die Rede isl, so denkt man sofort an die grossen Cultur- 
heerde, die den Hohepunct in America bezeichnen, an 
Mexico und an Peru. Diese beiden Namen vertreten jedoch 
keine einheitliche Cultur, denn im Innern der beiden Gebiete 
gab es verschiedene eigene Culturzentren, und zu diesen ist 
wenigstens noch ein unabhangiges Gebiet zu rechnen, das 
ehemalige KOnigreich Neugranada, Jieute der Freistaat Colum- 
bien. Und in diesem Gebiete sind es wiederum die frOheren 
Einwohner der Provinz Bogoti, die Chibcha, die unser be- 
sonderes Interesse beanspruchen. Sie und die andern VOlker- 
schaften welche die Hochebene bewohnten, trieben haupt- 
sachlich Ackerbau. Sie bauten BaumwoUe und webten daraus 
feine TOcher, die sie im rohen Zustande ktknstlich farbten. 
Dass ihre Cultur sehr hoch entwickelt gewesen ist, geht schon 
daraus hervor, dass sie ftberhaupt Baumwolle webten. Sie 
wussten auch, welchen Wert diese Tbatigkeit hat, denn einer 
ihrer Helden, CJiiminizagahua oder Nemterequetebd, ist deshalb 
bertihmt, weil er ihnen die Kunst, Gewebe herzustellen, beige- 
bracht haben soil. Mit den BaumwolltCichern trieben die Chibcha 
einen umfangreichen Handel mit alien umwohnenden Volker- 
schaften; sie trugen diese TOcher nicht so wie die Peruaner 

— ein Umstand, der besonders bemerkt zu werden verdient 

— sondern schlugen ein Tuch um die Htlften und eines um 
die Schultern. Ihre Waffen waren die Keule, Wurfspeere und 
Wurfbretter, die Schleuder, u. s. w. Von den Waldstammen 
des Oslens unterschieden sie sich auch in der Bewaffnung, 
denn diese schossen mit vergifteten Pfeilen und tliaten dadurch 
den Spaniern bei deren erslem Erscheinen viel Schaden. Die 
Wohnungen der Chibcha waren aus Holz, aus Bambus, und 
von einer oder mehreren, bis zu vier Pahssaden, umhegt. 
Darum war das Land auch bekannt als valle de los alcdzares. 
Von ihren Nachbarn aber unterschieden die Chibcha sich 
nicht bios durch eine hohere Gesittung, sondern auch durch 
zwei besonders bemerkenswerte Eigenheiten. Sie besassen 
erstens Salzbergwerke und trieben mit dem Salz Handel bei 
den umwohnenden VOlkerslammen, daher ihre Ueberlegen- 
heit ftber diese. Die Nachricht von einem pueblo de la Sal 
war denn auch fUr die Spanier der Leiistern bei ihi'em 
Vorgehen. Der zweite Punct ist der, dass die Cliibcha kein 
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Gold iiii eigenen Lande vorfanden; wenigstens konimt es 
daselbst nur in kleinen Spuren vor. Indes, sie verstanden 
es, ihre eigenen Erzeugnisse gegen Gold umzustauschen, das 
sie nanientlich von dem obern Laufe des Rio Magdalena, von 
den Agati und ihren Nachbarn erhielten. Fdr uns nun ist 
das Gold der Chibcha noch besonders insofern wichtig, als es 
eine bedeiitende Rolle bei den Opfern ftlr die Goiter spielte, 
und so die Legende von »E1 dorado » entstand, die ein Leit- 
motiv for die spanische Eroberung wurde. Einer der spa- 
nischen HeerfOhrer, Sebastian de BelalcAzar, hatte in Quito die 
Nachricht erhalten, es gebe in den Berglandern des Ostens 
einen Hauptling, der, ganz niit Goldstaub ttberzogen, auf eineni 
Floss in die Mitte der Lagune hinaus fahre, dort eine Menge 
Goldgegenstande in das Wasser des Sees opfere, und dann 
sich selbst in dem Wasser bade, den Goldstaub, mit dem 
sein Leib Oberzogen war, in dieser Weise ebenfalls der 
Gottheit darbringend. Die Lagune, in deren Nahe dieser 
Kazike wohnte, ist die von Siecha und liegt im Lande der 
Chibcha. Von Quito, von dem Lande an der Magdalena- 
mtlndung und von Venezuela aus zogen drei spanische Heere 
in das Land. Sie trafen ungefclhr zu gleicher Zeit in Bogota 
zusammen. Zu blutigen Kampfen kam es aber nicht. Man 
verstandigte sich vielmehr mit einander und vertheilte die 
Interessenspharen. Das Chibcha-Gebietlieldemjenigen Eroberer 
zu, der von der MagdalenakOste ausgegangen war. Der 
Kapitan Federmann, der von Venezuela gekommen war, 
erhielt dieses letztere Gebiet. Die westlichen Landereien 
blieben Belalcazar. Nun suchten die Spanier aber immer 
noch nach dem »E1 Dorado >, und da sie in den von ihnen 
besetzten Gebieten doch nicht so viel Gold vorfanden, als sie 
vermuthet batten, so suchten sie die Heimat des Goldes weiter 
Ostlich in der Richtung des Amazonenslromes. So kam es, 
dass der Ausdruck »E1 Dorado > fftr ein Land mit chimarischen 
ReichthUmern stehend wurde. 

Wir haben im Museum vort Berhn aus der Republik 
Columbien nach und nach in den letzten zehn Jahren eine 
ganze Anzahl von Gegenstanden zusammen bekommen, die 
indess nicht nur von den Chibcha, sondern auch aus einem 
andern Gebiete stammen, tiber welches die Chronisten nur 
wenig berichten, und von Stammen, die nach der Eroberung 
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untergegangen sind. Diese Slamme bewolinten das Thai 
des Rio Cauca, u. a. das Gebiel, wo die Spanier die Stadt 
Cartago gegrtindet haben. Diejenigen der hier anwesenden 
Congressmitglieder, welche die kolumbische Aiisstellung in 
Madrid gesehen haben, werden sich der grossen und schOnen 
Quimbaya-Goldgegensl^nde erinnern, welche die kolumbische 
Regierung eingesandt und nachher der spanischen Regierung 
zum Geschenk geniacht hatte. Das Berliner Museum besitzt, 
in Fo?ge der Reisen seines Directors, des Geheimrath Bastian 
eine Reihe kleinerer Goldgegenstande, die von den Chibcha 
herrtthren, und die er Iheils selber mitgebracht, theils sp^ter 
dazu erworben hat. Zuletzt sind wir noch, durch Vermitte- 
lung des Herrn Prof. Joest in den Besitz eines fttr die 
Quimbaya-Funde geradezu typischen Stflckes gelangt. Es 
stammt von dem VOlkchen dises Namens, das ehemals am 
rechten Ufer des Rio Cauca wohnte. 

Auf der hier ausgestellten Tafel sehen Sie eine Anzahl 
von Naclil)ildungen von Goldgegenstanden, die wir Herrn 
Hofjuwelier Telge verdanken. Die Gegenstande sind so 
vollendet tauschend nachgeahmt, dass als ich einst in der 
Anthropologischen Gesellschaft eines dieser StQcke vorlegte, 
Herr Geheimrath Bastian angstlich wurde, in der Meinung, 
ich hatte das Original aus seinem Kasten entfernt. Die 
beiden Gegenden, von denen ich eben sprach, sind auf diesem 
Brett vertreten. Bei der einen Reihe von Stttcken, deren 
Originale von den Chibcha stammen, besteht die Technik 
darin, dass die Contouren in Goldblech geschlagen, und dass 
die einzelnen KOrpertheile sodann durch aufgelegten Draht 
markirt worden sind. Eine Figur ist buchstablich umzaunt. 
Ich glaube, sie stellt ein Opfer zu Ehren des vorerwahnten 
Heros' Nemterequetcba dar. Die Chibcha pflegten aus den 
Kindern der Kriegsgefangenen einen Knaben, der in jeder Be- 
ziehung tadellos sein musste, auszuwahlen und zu erziehen, 
ihm eine ausgezeichnete KOrperpflege angedeihen zu lassen, 
ihn in alien Kttnslen zu unterrichten, um ihn dann, in einem 
gewissen Alter, in aller Form zu opfern. Das vorliegende 
Stftck scheint mir ein solches Opfer darzustellen. Ein an- 
deres Sltick ist noch interessanter, da es sich augenscheinlich 
auf die Legende von El Dorado bezieht, d. h. auf den Haupt- 
ling, der, mit Goldslaub iiberzogen, im Wasser des Sees 
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badet. Man sieht hier den Kaziken auf seinem Floss, von 
sechs Ruderem umgeben. Dieses StUck ist indess nur eine 
Nachbildung einer andern Nachbildung. Das Original ist 
verschwunden. Es war in der Lagune von Siecha gefunden 
worden. Hen* Geheimrath Bastian hatte das Stuck, als er 
nach Bogota kam, gesehen. Es befand sich damals im Be- 
sitz des Herm Generalkonsul B. Koppel, der auch auf Prof. 
Bastians Zureden bereit war, es an unsere* Regierung abzu- 
treten. Zun£lchst aber vermochten er, oder seine Frau, sidi 
nicht von dem Sttlck zu trennen, es blieb in Bogota. Es 
entspann sich ein- langer Briefwechsel, bis nach Jahren Prof. 
Bastian es erreichte, dass das Stuck nach Berlin gesandt 
wurde. Ehe es jedoch dort ankam, gieng es in dem grossen 
Speicherbrande in Bremen zu Grunde. GlUcklicherweise hatte 
seiner Zeit in Bogota ein Namensvetter des Herrn Koppel 
eine Nachbildung davon machen lassen, die er dem Leipziger 
Museum zusandte. Nach dieser Nachbildung ist das vor- 
liegende Stuck angefertigt. 

Die zweite Reihe von Goldgegenst£Lnden, die in tech- 
nischer Hinsicht vielleicht noch vollendeter sind, enth£llt 
u. a. eine Figur, die^in Antioquia gefunden worden ist, und 
eine zweite, die wir Herrn Prof. Joest verdanken. Auf der 
einen Figur ist die Tdtowirung durch eine eingerissene Linie 
angedeutet. Die StUcke sind gegossen, und zwar augenschein- 
lich nach demselben Verfahreu, das P. Sahagun in Mexico 
vorgefunden hat und beschreibt; eine Goldtechnik, wobei die 
Figur im Kern herausgearbeitet wird, was man heute a la 
cire perdue nennt. Auch die GrOsse der Gegenstande ist 
bezeichnend. Man kann an den einzelnen Sfficken genau 
sehen, wie die alten Indianer sich tiber diese Schwierigkeit 
hinweghalfen. Der Kern musste fixirt werden, was durch 
ein Gertist von St£U)en geschah^ die den Kern durchzogen und 
den Mantel festhielten. Auf dem Original sind die Spuren 
davon deuthch zu bemerken. Die hier vorhandenen Nach- 
bildungen stammen aus der kunstgewerblichen Anstalt des 
Herrn HoQuw^elier Telge in Berlin, der die Ehre hat, sie dem 
Ethnographischen Museum in Stockholm zum Geschenk zu 
machen. 

Endlich haben wir hier noch, ebenfalls als Geschenk 
des Herrn Telge an das hiesige Ethnographische Museum, 

5 
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eine Reihe von flachen Metallfiguren, Nachbildungen mensch- 
licher oder tierischer Figuren, die gewissen, von den Chibcha 
herrtlhrenden Gegenstanden entsprechen. Es sind die hier 
vorhandenen Gegenstande keine Nachahmungen von Gold- 
blechschmucksachen, sondern solche, die Herr Telge durcb 
Hammern auf Steinen angefertigt hat. Diese Steine sind 
schon seit langerer Zeit bekannt und waren schon frtlher be- 
merkt worden. Humboldt hatte sie fttr Kalender gehalten. 
Es sind jedoch nur Formsteine, auf welchen das Goldblech 
gehRmmert wurde. Herr Telge wird vielleicht die Gttte 
haben, uns tlber die Art und Weise, wie diese Gegenstande 
angefertigt worden sind, einige Aufklarungen zugeben. 

M. Telge. 

Geehrte Herren! Im Anschluss der Worte des Herrn 
Dr. Seler auf die Ihnen hier vorliegenden Copieen kolum- 
bischer Goldfunde aus dem KOnigl. Museum fttr VOlkerkunde 
in Berlin, mOchte ich in Kttrze einige Bemerkungen vorbringen. 
Vor Allem werden Ihnen die sehr verschiedenen FarbentOne 
der einzelnen Stttcke auffallen. Es ist dies keineswegs Zufall, 
sondern der Farbenton jedes Teiles entspricht genau dem 
Original, — wie auch Copie vom Original nur durch die 
Metall- oder Gewichtsprobe von einander zu unterscheiden 
sind. Das tiefgelbe Gold ist im Gehalt das Feinste, fast 
rein; das rot erscheinende hat einen starken Zusatz von 
Kupfer, und die grttne Farbe wird erzeugt durch Zusatz von 
reinem Silber. Werden beide Metalle (Kupfer und Silber) 
dem Feingold beigefttgt, so wird der Farbenton blassgelb. 
Bei den Originalen dieser Stttcke ist jedoch mit blossem 
Auge zum Teil der Gehalt des Goldes nur annahernd festzu 
stellen, da ein grosser Teil der Stttcke merkwttrdigerweise 
nach der Fertigstellung vergoldet ist. Es ist nach meiner 
Ansicht die Frage noch zu lOsen, ob die Vergoldung mit dem 
Alter der Stttcke in Einklang zu bringen ist; — mir kommt 
* sie vorlaufig zum Teil als spatere Behandlung vor. Es ware 
wttnschenswert, dass die KOnigl. Museumsverwaltungen sich 
entschliessen mOchten, mir einzelne Stttcke auf langere Zeit 
zur Untersuchung zu ttberlassen, ich wttrde es in der scho- 
nendsten Weise thun. Auch fttr die ursprttngliche Herstellung 
der Funde wttrden wir zu genauerem Aufschluss gelangen. 
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Ich telle nicht ganz die Anschauung meines Herrn Vorred- 
ners darin, dass die einzelnen Schmucksttlcke in der soge- 
nannten »verlorenen Form», wie solche noch heute zum Teil 
Ublich ist, hergestellt wttrden. Ini Gegenteil, es scheint mir, 
dass sogai' ursprtlnglich ein Modell in Metall hergestellt wor- 
den ist. Von diesem sind alsdann Abformungen in Form- 
sand Oder Thonerde gemacht und darauf sind die einzelnen 
Telle zur Vervielfaltigung gegossen und hemach zusammen 
gelOtet worden. Es ist mir wiederholt gelungen, sogenannte 
Lotn^lhte aufzufinden und ich darf letzteres als bestimmt be- 
haupten. Ich kann nattlriich nur von den mir zu Gesicht 
gekommenen Sttlcken reden. Dass das erste Modell einzelner 
Stttcke aus Metal! war, schliesse ich aus Folgendem: Es sind 
vielfach gewundene und gedrehte Drahte in Anwendung ge- 
brachl worden. In Wachs liesse sich das nicht herstellen, 
oder es mttsste auf festem Untergrund mit einer minutiOsen 
Geschicklichkeit und Sauberkeit modelliert sein. Dieser hohe 
Grad von Geschicklichkeit ist aber bei den kolumbischen Gold- 
funden hinsichtlich ihrer sonstigen Herstellung durchaus aus- 
geschlossen, auch ist ein fester Untergrund bei der Erzeugung 
des Modells unmOglich nachzuweisen. Ein ferneres Argument 
meiner Behauptung ist das, dass bei einer Abformung und 
zwar beim Abnehmen der Form der Sand oder Thon, wie ja 
natUrlich, — unter den Drfthten, sofern diese nicht nachtraglich 
angelOtet sind, abbrOckelte und der Guss selbstredend diese 
Stellen wiedergab. Bei der »verlorenen Form», in der das 
Wachs oder ahnliche Masse durch langes Gltthen fast ganzlich 
verzehrt wird, ist dieses Ergebniss unniOglich. Aber auch Giiss- 
nfthte sind neben den Lotnahten aufzuweisen, da man bei ein- 
zelnen Stellen sich nicht die Mtthe gegeben hat, diese zu be- 
seitigen ; — ebenfalls ein Beweis, dass die Form aus mehreren 
Teilen bestand. Da mir bis jetzt ein solches Original-Modell in 
Gold noch nicht vorgekommen ist, so halte ich es fttr leicht 
mOghch, dass diese Modelle sogar in unechtem Metall vorher 
erzeugt worden sind. Es ist dieses natUrlich vorlaufig nur 
Vermutung. — Merkwttrdig ist, dass ein Teil der Flatten 
nicht aus Blech hergestellt ist, sondern einfach gegossen und 
dann Drahte u. s. w. aufgesetzt sind, wahrend andere Figuren 
und Formen direkt aus Blech fabriciert sind, und zwar sind 
diese hernach gedrHckt, ahnlich wie beim jetzigen Pressen. 
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Hochinteressant wfli'e es, schon allein der Herstellung dieses 
Bleches nachzuforschen. Ich komme nochmals auf die bisher 
stets bezweifelte, wenn nicht ganz in Abrede gestellte Kennt- 
niss der LOtung zurQck. Diese L5tungen sind nachweislich ; 
— durch die Vergoldung nattlrlich direkt versleckt. Selbst 
die grosse Figur weist die Lotfugen auf. Zur Kl£lrung aller 
dieser Fragen, wenigstens zum gi*ossen Teil derselben, ist es 
aber durchaus notwendig, dass die verehrlicben Museums- 
Direktionen sich zu dem kleinen Opfer entschliessen mir 
einzelne kleinere StUcke auf kUrzere Zeit zur genauen Unter- 
suchung zu Qberlassen. Ich will mich sogar anheischig 
machen, diese derart im Original zurtlckzuliefern, dass von 
meiner Section kein Auge etwas erkennen kann. Auch ver- 
lange ich durchaus kQ}nerlei Entschadigung dafQr, sondern 
thue es nur im warmsten Interesse der Forschung selbst. 
Dieses allein veranlasst mich, meine obige Bitte nochmals 
zu wiederholen. — Die Copieen selbst erlaube ich mir hiemit 
dem hiesigen Museum zum Geschenk zu Uberreichen. (Beifall.) 

Herr Dr. Seler. Ich kann mich nur auf den Text von 
Sahagun berufen, wo es heisst, dass man eine Masse aus 
Thon und Kohlenstaub bildete, aus der man die Schmuck- 
stUcke schnitzte, um sie dann zu giessen. 

M. Retzius. Als Inspector der Ethnographischen Samm- 
lungen, die sich unter der Obhut der Academie der Wissen- 
schaften befinden, gestatte ich mir, Herm Telge den Dank 
der Academie fttr das schOne Geschenk auszusprechen, das 
er unseren Sammlungen macht. 

M. le PREsmENT. Nous sommes appeles k prendre une 
resolution k propos de la communication que Madame Nuttall 
a faite tantot sur la vie de Mrs. Hemenway. Nous avons 
ecoute avec regret et avec grande admiration ce que Mi's. 
Hemenway a fait de grand pour la science, et particuli^re- 
ment dans la direction de nos travaux. Je vous propose 
done d'adresser k M. Augustus Hemenway, le fils de la 
d^funte, une lettre de condoleance au nom du Congrfes. 
(Approbation.) 

— La seance est levee. 



QUATRlfiME SfiANCE ORDINAIRE 

le Mardi 7 Ao(it. 



M. SoMMiER occupe le fauteuil de la pr^sidence et ouvre 
la seance par les paroles suivantes: Mesdames et Messieurs, 
En acceptant Thonneur d'occuper ce fauteuil, je sens le 
besoin de remercier le Bureau du choix qu'il vient de faire, 
mais ce n'esl point en mon nom que je lui en exprime mes 
remercfments, car M. le due de Loubat disait Tautre jour 
que ce n'esl pas k la personne que cet honneur est rendu. 
C'est vrai. C'est k la nation k laquelle appartient le presi- 
dent de la stance que I'honneur s'adresse, k la nation ou 
au corps savant que repr^sente le president de la seance. 
C'est done au nom de I'ltalie que je remercie le Congrfes 
des Am^ricanistes de I'honneur qu'il a bien voulu rendre au 
pays qui est la patrie de Cbristophe Colomb. 

M. HiLDEBRAND a la parole pour la communication sui- 
vante. 

Freiherr Samuel Gustaf Hermelin, ein Enkel des aus 
der Geschichte KOnig Karl's XII bekannten schwedischen 
Staatssekretars Olof Hermelin, wurde am 15. April 1744 
geboren. Infolge der sorgfaltigen Erziehung, die er im vater- 
licben Hause genoss, konnte er bereits im Alter von 16 
Jahren die Universitat Upsala beziehen, wo er sich dem 
Studium der Jurisprudenz und der Naturwissenscbaften wid- 
mete. Nachdem er die vorgeschriebenen juristischen und 
bergwissenschaftlichen Prttfungen mit Auszeichnung bestanden, 
erfolgte (1761) seine Ernennung zum Auscultant im Berg- 
collegium. Die hervorragenden fachmannischen Kenntnisse 
und Fahigkeiten, die er in dieser Stellung an den Tag legte, 
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lenkten bald die Aufmersamkeil der vorgesetzten BehOrden 
auf den hoffnungsvoUen jungen Beamten. Er wurde verschie- 
dentlich mit wichtigen Reisen und Auftragen betraut und 
1770 zum Berghauptmann ernannt. Vier Jahre spater er- 
liielt er die Bestallung als Assessor im BergcoUegium und 
1781 erfolgte seine BefOrderung zum Bergrat. 

Das Jahr 1782 bildete einen wichtigen Wendepunkt in 
dem Leben Hermelin's. Schon seit geraumer Zeit verfolgte 
die schwedische Regierung mit gespanntem Interesse den 
Verlauf der Dinge in Nordamerika. Mit klarem Blicke er- 
kannte man in den Stockholmer Regierungskreisen, dass der 
noch immer fortdauernde Krieg zwischen England und den 
amerikanischen Freistaaten frtlher oder spater mit einem 
Siege der letzteren endigen mttsse, und man trug sich mit 
der Hoffnung, dass die ziemlich regen Handelsbeziehungen, 
welche sich zwischen Schweden und Nordamerika seit Aus- 
bruch jenes Krieges entwickelt batten, nach Abschluss des 
Friedens noch eine weitere Ausdehnung und Vermehrung 
erfahren wUrden. Umso wich tiger musste es nattlrlich er- 
scheinen, durch einen Fachmann an Ort und Stelle selbst 
untersuchen zu lassen, ob und in welchem Masse die mit 
Sicherheit zu erwartende Unabhangigkeitserklarung der ameri- 
kanischen Freistaaten auf die merkantilen Beziehungen mit 
Schweden, namentlich hinsichtlich des schwedischen Haupt- 
exportartikels von Eisenerzen, einen gtinstigen Einfluss ktinflig 
austtben wttrde. Mit der LOsung dieser ehrenwollen und 
keineswegs leichten Aufgabe wurde Freiherr Hermelin be- 
traut. Im Jahre 1782 erhielt er einen dreijahrigen Urlaub, 
um das Ausland, besonders Nordamerika, zu besuchen. Offi- 
ziell wurde das Studium der Geologie und der Metallvered- 
lung als Zweck seiner Reise bezeichnet. AUein aus der ihm 
erteilten kOnighchen Instruktion erhellt, dass seine Sendung 
in allererster Linie die Forderung der merkantilen Interessen 
Schwedens bezweckte und sogar eines gewissen diplomatischen 
Charakters keineswegs entbehrte, indem ihm eine VoUmacht 
mitgeben wurde, die ihn als Gesandten bei den Freistaaten 
beglaubigte. Freilich ist Hermelin, wie sich aus dem in der 
Schrift abgedruckten Bericht ergiebt, nie in die Lage ge- 
kommen, von seinem Kreditiv Gebrauch zu machen, da die 
an Cberreichung der Vollmacht schwedischerseits geknOpfte 
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Vorbedingung — die Sendung eines amerikanischen Gesandten 
nach Stockholm — von Seiten der Freistaaten nicht erftiUl 
wurde. 

Die Reise Hermelin's, zu deren Bestreitung die schwe- 
dische Regierung einen Beitrag von 3000 Reichsthalern aus 
dem unter Verwaltung des Eisen-Comptoirs stehenden Extra- 
lizentenfonds bewilligt hatte, ging zunachst durch Holstein, 
Deutschland und die' Niederlande nach Paris, wo der Freiherr 
vom 18. September 1782 bis Anfang November verweilte. 
Am 7. November schreibt der dortige schwedische Botschafler 
Graf Creutz an KOnig Gustaf III: »Le Baron de Hermelin 
est parti pour TAmerique. 11 a desire de profiler de la 
premiere occasion pour y aller, afin de recueillir k temps 
les connaissances necessaires et former des liaisons qui lui 
fourniront des moyens d'ouvrir des debouches avantageux 
pour le commerce de la Sufede avec cette partie du nouveau 
monde. II m'a dit que le President de la Chancellerie lui 
avail fait sentir que Votre Majeste pourrait bien Taccr^diter 
comme Ministre auprfes du Congrfes aussitot que la paix 
serait faite entre les Etats-Unis de TAmerique et TAngleterre. 
Je lui ai conseille d'agir avec le plus grand secret et la 
plus grande circonspection et nous sommes convenus en- 
semble d'annoncer son voyage comme ayant pour objet des 
d^couvertes de I'liistoire naturelle . . . ., et les lettres de re- 
commandation que je lui ai obtenues, en font mention ». 

Die Uberfahrt Hermelin's von Rochefort nach Amerika 
war eine recht gefahrvolle, da mehrere Kaperfahrzeuge das 
Schiff verfolgten, auf welchem er sich befand. Erst nach 
manchem Abenteuer gelang es ihm schliesslich, an der Ktlste 
von Nord Carolina glOcklich zu landen. Das interessanle 
Ergebniss der Beobachtungen, die er hier in Nordamerika 
wahrend eines fast zweijahrigen Aufenthalts und bei der 
Durchwanderung fast samtlicher Freistaaten zu sammeln ver- 
mochte, ist in einigen Berichten an die schwedische Regie- 
rung niedergelegt, welche vor einigen Jahren vom Ministerium 
des Auswartigen dem schwedischen Reichsarchiv ttberwiesen 
worden sind, und von denen der wichtigste Teil in der 
Schrift zum Abdruck gebracht ist. Mil vermehrten Kennt- 
nissen und noch reicher an Erfahrung kehrte Hermelin Ende 
1784 Ober England nach Schweden zurttck, wo er nunmehr 
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auf den verschiedensten Gebieten menschlischen Kulturlebens 
eine ebenso erfolgreiche wie fttr sein Vaterland segenbrin- 
gende Th£Ltigkeit enlfaltete. So brachte er es beispielsweise 
binnen kiirzer Zeit durch Anordnung lechnischer Verbesse- 
rungen dahin, dass der in den letzten Jahrzehnten arg ver- 
nachlassigte Bergbau in den Gruben von Falun einen neuen 
Aufschwung nahm und fttr die Besitzer sich wieder gewinn- 
bringend gestaltete. So verwandelle er femer im hOchsten 
Norden Schwedens an der Grenze von Norrbolten und Lapp- 
land einen an Umfang fast dem KOnigreich Portugal ent- 
sprechenden LandstQck, der bis dahin einer WQste geglichen, 
durch Anlage von Ackerbaukolonien und zum Teil noch 
heutzutage in Betrieb befindlichen Bergwerken in ein bltlhen- 
des Culturland, welches vielen Tausenden Besch^Lftigung und 
Nahrung gewahrt. In der wissenschafUicben Welt endlich 
hat Hermelin durch Herausgabe des ersten voUstlUidigen 
» Atlas von Schweden» sich einen unsterblichen Namen ge- 
macht. Dieser Atlas, dem der BegrOnder der modernen 
geographischen Wissenschafl, Karl Hitter, im ersten Bande 
seiner »Erdkunde» ebenso schmeichelhafte wie wohlverdiente 
Worte des Lobes widmet, muss wegen der Genauigkeit in 
den Angaben, der Sorgfalt in der AusfQhrung und der Fein- 
heit der Stiche noch heutigen Tages die Bewunderung des 
Kenners erregen. Die VerOffentlichung der 32 Karten, welche 
1797 bis 1810 erfolgte, die Cultiwierung Norrbottens, welche 
nur unter den grOssten pekuniftren Opfern sich bewerkstelligen 
liess und die damah'gen ungUnstigen Conjunkturen brachten 
im Verein mit mehreren unvorhergesehenen UnglQcksschlagen 
Hermelin fast bis an den Bettelstab. Arm an irdischen 
GlQcksgQtern, aber mit dem trOstlichen Bewusstsein, seinem 
heissgeh'ebten Vaterlande unsch^ltzbare Dienste geleistet zu 
haben, ging Freiherr Hermelin am 4. Marz 1820 zu seinen 
Valern ein, ein Edelmann in des Wortes bester Bedeutung. 
Wissenschaftliche Eliren und Auszeichnungen waren ihm 
wahrend seines Lebens in reichstem Masse zu Teil geworden. 
In der Stockholmer Vetenskaps-Akademie, die ihn bereits 
1771 zum Mitglied erwahlte, bekleidete er 1773 und 1785 
das Amt des Prasidenten, und hielt in dieser Eigenschaft 
1785 eine (noch ungedruckte) Rede Ober seine Amerikanische 
Reise. Der Upsalenser Vetenskaps-Societat gehOrte er seit 
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1800, der schwedischen Landwirthschafts-Akademie seit 1813 
an. Von den auslandischen Gesellschaften, deren Mitglied 
er war, seien die Berliner » Societal der Bergbaukunde » und 
die Berliner >Naturforschende Gesellsehafl» genannt. Dass 
auch in Amerika der Name des Freiherin Hermelin einen 
guten Klang besass, dafUr zeugt zur Gentlge die Thatsache, 
dass die » American Philosophical Society* in Philadelphia 
und die » American Academy of Arts and Sciences* in Boston 
ibn zu ihrem Mitgliede emannt batten. 



Der erste in der Schrift zum Abdruck gebracbte Beriebt 
des Freiberrn Hermelin ist aus Philadelphia vom 5. Mai 1784 
datiert. Die Schilderung beginnt mit einer kurzen geogra- 
phiscben Obersicht der 13 Staaten sowie der verschiedenen 
Territorien, welcbe 1784 das Gebiet der Vereinigten Staaten 
ausmachten. Daneben linden sich einige Angaben tlber die 
wichtigsten Einfuhr- resp. Ausfuhrartikel der einzelnen Staaten, 
Qber die politischen Gegensatze zwiscben den demokratischen 
Nord- und den aristokratisch regierten SUdstaaten, tlber die 
nationalokonomiscben Motive des schon damals auifalligen 
Zuges der einheimiscben BevOlkerung wie der europaischen 
Einwanderer nach den westlichen Gebieten der Union. Die 
unionspolitiscben Streitigkeiten betreffend die Einverleibung 
der Districte von Vermont und Wyoming schildert der Ver- 
fasser in einem besonderen Abschnitt, desgleichen die Bezie- 
hungen der nordamerikanischen Regierung zu den zahlreicben 
indianiscben Stammen. Das Schlusskapitel, welches Beitrage 
zur BevOlkerungsstatistik der Vereinigten Staaten im 18. Jahr- 
bundert enthalt, erweist unter anderem, dass bereits damals 
Irland und Deutschland das Hauptkontingent der Einwanderer 
stellten. Die mit dem Einwanderungsmodus in engem Zu- 
sammenhang stebende Institution der sogenannten » Bound- 
servants » wird eingehend erOrtert. Gleichzeitig mit diesem 
Bericht ttbersandte Hermelin eine auf Grund des vorhandenen 
Kartenmaterials von ihm ausgearbeitete, annahernde Berech- 
nung des Flacheninhalts der vereinigten Staaten (15000 
schwedische Quadratmeilen) nebst einer, auf Angaben im 
Congress 1774 beruhenden, tabellarischen Obersicht der da- 
maligen Einwohnerzahl in den einzelnen Staaten (Summa 
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Summarum 2,394,500), unter besonderer BerUcksichtigung 
der NegerbevOlkerung sowie Vergleichen mit der BevOlkeruiigs- 
ziffer iin Jahre 1754 (Summa Summarum 1,346,000). Diese 
Beilage wird in der Schrifl ebeufalls verOffentlicht. 

In dem zweiten, aus Philadelphia vom 15. Mai 1784 
datierten Bericht, welcher mit einer kurzen Obersicht (Iber 
die Entstehung der nordamerikanischen Staatsverfassung be- 
ginnt, characterisierl der Verfasser zunachst die beiden poli- 
tischen StrOmungen, welche sich in den Vereinigten Staaten 
damals bemerkbar machten, und von denen die eine, cen- 
tralistische, die Befugnisse des Kongresses vermehrt zu sehen 
wttnschte, wahrend die andere, particularistische, den ein- 
zelnen Staaten einen mOglichst weitgehenden Einfluss bei der 
AusObung der Regierungsbefugnisse erhalten wissen wollte. 
Ein zweiter Abschnitt behandelt in kurzen Zttgen die Vorge- 
schichte der unionellen ZoUgesetzgebung, ebenfalls unter be- 
sonderer BerUcksichtigung der politischen Gegensatze, welche 
bei den Verhandlungen hierttber in den verschiedenen Staaten 
zum Ausdruck gelangten. Es folgen dann einige Bemer- 
kungen tlber das nordamerikanische Militarwesen sowie (Iber 
die, dem Wortlaut des Friedensvertrages mit England wider- 
sprechenden Massnahmen einzelner Staaten gegen die soge- 
nannten » Loy alisten » , d. h. diejenigen Landesbewohner, welche 
an dem Aufstand gegen England nicht teilgenommen batten. 
Das Schlusskapitel beschaftigt sich mit dem von Offizieren 
der nordamerikanischen Armee gestifteten, militarischen soge- 
nannten Cincinnati-Orden, dessen Statuten, den durch Stiftung 
der Gesellschaft veranlassten Streitschriften bezw. Massregeln 
seitens einzelner Staaten, sowie endlich mit der voraussicht- 
lichen Zukunfl des Ordens. 

In dem dritten, aus Philadelphia vom 19. Juni 1784 
datierten Bericht erOrtert Freiherr Hermelin zunachst einige 
der letzten Congressbeschlllsse. Die gleichzeitig (Ibersandte 
schwedische Cbersetzung der am 29. Mai 1784 vom Congresse 
genehmigten Instruktion fttr das neueingerichtete Staats-Comite 
findet sich in der Schrifl als Beilage abgedruckt. Hierauf 
folgen eine gedrangte historische Obersicht tiber die Debalten 
und Vorschlage im Congress, betreffend die Einrichtung einer 
standigen Bundeshauptstadt, sowie einige Rellexionen tiber 
den Einfluss der nordamerikanischen Constitution auf die 
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inneren Zustande des Landes. Eine kurze Darstellung der 
auswartigen Polilik der Vereinigten Staaten bildet den Schluss 
dieses Berichts. 

Die beiden letzten, in der Schrift verOffentlichten Berichle 
Hermelin's (datiert Philadelphia 19. Juni 1784 resp. London, 
9. November 1784) enthalten, ausser einigen Bemerkungen 
(Iber die auswartige Politik der Freistaaten, im wesentlichen 
Notizen mehr privater Natur. 

Le president donne ensuite la parole k M. Boutroue 
qui s'exprime k pen pres en ces termes: Au cours d'une 
mission dont le gouvernement fran^ais m'avait charge en 
Portugal, j'eus Thonneur de faire la connaissance de M. 
Oliveira Martins, alors d6put6, aujourd'hui ministre des finan- 
ces. M. Martins est un des premiers orateurs et un ex- 
cellent 6crivain dans son pays. II avait ete charge par le 
comit6 qui a organise les fetes du quatrifeme centenaire de 
Christophe Colomb d'exposer quelles ont ete les explorations 
maritimes et commerciales faites par les Portugais avant le 
depart de Colomb pour le premier voyage qui a abouti a 
la d6couverte de TAmerique. C'est ce que M. Martins a 
accompli dans une conference qu'il a faite a VAteneo de 
Madrid, en langue espagnole, car il parle Tespagnol comme 
il parle sa langue maternelle. Cette conference est tombee 
sous mes yeux, je Tai trouvee remarquable, contenant des 
indications que dans notre ignorance en France des choses 
etrang^res nous n'avions pas le bonheur de posseder. Je 
Tai traduite et accompagnee de diflferentes notes qui etaient 
necessaires pour eclaircir certains points. J'ai fait suivre 
ma traduction d'une carte faisant connaitre quel etait Tetat 
des connaissances g^ographiques au moment oil les Portugais 
ont entrepris leurs grandes navigations, c'est-i-dire au debut 
du XVr sifecle; je joins une carte donnant Tetat des con- 
naissances des anciens sur TAfrique, connaissances beaucoup 
plus approfondies qu'on ne le croyait. J'ai publie le tout 
en un petit opuscule que j'ai Thonneur de deposer sur le 
bureau du Congrfes. 

Dans sa conference, M. Martins a parl6 de Christophe 
Colomb, et c'est ce que m'autorise k dire quelques mots. Je 
suis, quant k moi, completement incompetent en americanisme; 
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je ne saurais vous enti*etenir de questions pr^colombienoes, 
mais la question dont je veux vous parler est relative k 
Colomb lui-m6me. II s'agit de savoir ce que Colomb a fait 
en Portugal avant de partir pour son grand voyage. II y 
a Ik une partie de sa vie qui, malgi*^ les travaux s^rieux 
publics par nombre d'auteurs, entre autres par M. Harriste, 
ne se pr^sente pas encore k nous sous un jour assez lu- 
mineux. II faut bien I'avouer, la partie de la vie de Colomb 
avant son depart pour le premier voyage est assez peu 
connue. Neanmoins, ce qui est certain, c'est qu'il a 6t6 en 
Portugal. Comment et dans quelles circonstances, c'est ce 
qu'il importe de savoir. 

Reprenons la chose d'un peu plus haut et nous allons 
voir le r6le jou6 par le Portugal en ce qui touche la na- 
vigation s'affirmer de plus pres. Prenons comme point de 
depart non pas la navigation des anciens, mais arrivons sans 
tarder aux Wikingar, qui ont 6t6 de hardis navigateurs. 
Nous en savons quelque chose, nous autres en Europe cen- 
trale, car nous a\ons eu k subir leurs visites et leurs pil- 
lages, au point que partout on faisait des pri^res contre la 
fureur Normande : Domine libera nos a furore Nomumnorum. 
Done, du 7"* au iV si^cle, les grands navigateurs ont 6t6 
les habitants du pays qui nous offre en ce moment une si 
royale, une si magnifique hospitality. Ensuite, par le d6ve- 
loppement de la civilisation dans la Mediterran^e, ou les 
peuples avient reagi conh*e les depredations des navigateurs 
du Nord, le sceptre de la navigation a pass^ aux peuples 
de la Mediterran^e : ce sont les Pisans, les Venitiens, les 
Catalans, les habitants des Baleares qui le tiennent. Ce 
sont aussi les Dieppois, les Saintongeois, qui paraissent avoir, 
des le 14® sifecle, des etablissements k la c6te de Guin6e oil 
les Portugais ne parviendront qu'en 1484. Puis, grftce k leur 
situation geographique, grdce au bonheur de voir naftre sur 
leur sol quelques bommes de genie, les Portugais se r6vfe- 
lent. lis ne peuvent pas ^tre consid^res comme ayant ete 
k la tete de la civilisation au commencement du 15* sifecle, 
mais il suffit quelquefois du genie d'un seul bomme pour 
reveiller le genie d'une nation tout entifere. Ce genie, c'est 
Dom Enrique. Je ne parlerai pas des navigations qu'il a 
entreprises, mais de Tecole d'hydrographie qu'il a etablie k 
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Sagres, k la pointe sud-occidentale du Portugal. C'est Ik 
qu'il a pu former les capitaines qui, pas k pas, Echelon 
par Echelon, ont d^couvert toute la c6te occidentale d'Afriqiie 
et qui, en 1497 et 1498, ont envoys, de cette c6te, des 
matelots dans llnde. On comprend qu'un esprit aventureux, 
amoureux du nouveau, ambitieux et en m6me temps un 
navigateur comme Colomb, ait cherche sa voie au sein de 
ce peuple. En 1470, Colomb, qui devait avoir alors environ 
trente ans — on ne connait pas la date exacte de sa 
naissance, est attir6 en Portugal, parce que c'est Ik que 
les marins pouvaient trouver le plus facilement, Temploi de 
leur inteUigence et de leur temps. U epouse en Portugal 
la fiUe d'un compatriote, Perestrello, qui avait decouvert 
quelques ann^es auparavant Tile de Puerto-Santo pr^s de 
Mad^re. Perestrello s'6tait fait naturaliser Portugais, parce 
qu'il- avait 6t6 nomm^ gouverneur de cette lie. Apres le 
manage avec dofia Felipa Munbir Perestrello, Colomb se 
fixe avec son beau-pere dans cette ile, et dans Tintervalle, 
il fait des voyages : il va dans les mers septentrionales, aux 
Hebrides, en Ecosse, passe mfime jusqu'en Islande. II va 
une, probablement deux fois k la cdte de Guin^e, il explore 
plusieurs fois les groupes d'fles de I'Atlantique qui apparte- 
naient au Portugal, et il rentre dans la petite !le. L^, dans 
son genie ombrageux, visionnaire, il se livre k des medita- 
tions profondes; Ik ou il ne trouve pas I'emploi de son in- 
telligence comme il le voudrait, il fait des cartes, il lit des 
ouvrages de math^matiques, il ^tudie Vltnago mundi et la 
Bible, il correspond avec Toscanelli, qui 6tait un grand sa- 
vant, mais qui 6tait dans une grande erreur k propos de la 
rotondit^ de la terre et de la distance qui separe le Japon 
de TEurope. Colomb va en Portugal, il expose ses id^es k 
un homme que Ferdinand et Isabelle appelaient ^I'homme 
par excellence*, k Jean II, k qui, avec Henri, on doit beau- 
coup des decouvertes faites par les Portugais. Jean T^coute 
favorablement, mais les conseils des hommes qui Tentourent 
ne lui permettent pas de donner suite aux propositions de 
Colomb. Pourquoi? Parce que depuis le debut du siecle le 
Portugal a ses id6es fixees sur TAfrique. Le Portugal, comme 
Christophe Colomb, cberchait la voie qui pOt conduire k Ci- 
pangu, mais il la cberchait par I'Afrique n'avait pas une 
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pointe. Mais Diaz decouvre cette pointe en 1484. Colomb, 
lui, apportait un projet tout autre, qui mettait le Portugal 
sur une houvelle voie, et le Conseil persuade Jean II de ne 
pas accepter. Voili pourquoi c'est TEspagne, et non pas le 
Portugal, qui a profits de la d^couverte de TAm^rique. Co- 
lomb quitte le Portugal en 1484, il oflFre ses services par- 
tout, et, enfin, il ne sera accueilli en Espagne qu'en 1486; 
quand ses projets sont accept^s, il quitte le Portugal sous 
des conditions qui ne sont pas ti'op connues, peut-6tre harcele 
par ses creanciers, en tout cas Tame aigrie d'avoir vu re^ 
pousser ses projets. Colonib 6tait visionnaire: il n'admettait 
pas beaucoup la discussion, il n'admettait par les raisonne- 
ments avec lesquels on voulait ecarter son idee. Done, il 
secoue la poussiere de ses pieds. 

J'ai voulu simplement appeler Tattention sur les 14 
annees que Colonab a passees en Portugal, de 1470 k 1484. 
II a mOri ses projets dans ce pays, et il a certainement 
profite des decouvertes faites par les Portugais. Chez eux, 
il s'est assimile les proc^d^s de navigation et les r^sultats 
des decouvertes faites anterieurement par les Portugais, les 
Italiens et les Allemands qui avaient ete appelcs au Portu- 
gal. Cette ecole d'hydrographie de Sagres a ete Tecole de 
Colomb, et si TEspagne doit k Colomb une grande recon- 
naissance, il est juste de faire beneficier le Portugal du r^- 
sultat obtenu, parce que c'est k la science portugaise que 
ce resultat est dO dans une tres large mesure. 

M. DoGNEE ne croit pas que TEcole d'hydrograpbie de 
Sagres soit le berceau des projets de Colomb. On n'en 
trouve rien dans la grande publication jubilaire qui parait 
en Italic, ni dans la vie tres detaillee de Colomb par le 
capitaine Fernandez Duro. II n'y a rien dans les documents 
qui puisse oter k Colomb Toriginalite de sa decouverte. 

M. le PREsmENT. Je remercie M. Dognee d'avoir rappele 
les douze volumes de la commission itaUenne. 

M. DoGNEE. Le bon k tirer. doit etre donne ces jours-ci. 

M. le baron Tamm a ensuite la parole pour informer le 
Congres que c'est aujourd'hui Tanniversaire de S. A. la 
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Princesse Roy ale Victoria, et il propose au Congres d'adresser 
k Son Altesse le telegramme suivant; 

S. A. R. la Princesse Royale 

TuUgarn. 

Le X® Congres des Americanisles assemble k Stockholm 
a Thonneur d'adresser k Votre Altesse Royale ses respec- 
tueuses felicitations et Texpression de ses voeux sinceres k 
Toccasion de la fete de Votre Altesse Royale. 

La proposition est adoptee par acclamation. 

Le president donne la parole k M. Stolpe. 

Mr. Stolpe gave a summary of his studies in American 
Ornamental Art, illustrated partly by drawings and rubbings, 
and partly by a rich collection of wood-cuts intended for a 
special work on this subject. Since this work, which has 
already been published (end of 1896)\ more extensively treats 
the questions touched on in the lecture, it does not seem 
suitable here to repeat the discourse in its original dimen- 
sions, but the author will instead, referring to the work 
itself, give an account of its principal contents, and of the 
results to which the author came after the printing of this 
book. 



In the introduction of the above mentioned work, the 
author presents his theory for the origin of the ornamental 
art. All ornamental art has originally arisen from certain 
types in nature, and most frequently from the animal king- 
dom. These likenesses of animals or human beings have 
originally not been intended simply to ornament the objects 
upon which they were carved or drawn, but have had a 
deeper meaning, sometimes in connection with religious ideas 
(totemism, etc.), sometimes with the intention of fixing some 
event in the memory. In such cases, they have consti- 
tuted a kind of picture-writing. The originally realistic 

* Stolpe, Hj., Studier i Amerikansk Omamcniik. Ett bidrag tiU orna- 
mentens biologi. Stockholm 1896. FoL I— IV, 1—42 with 137 figures in the 
text and 20 Plates; awarded the Loubat prize by the Swedish Royal Academy 
of Literature, History, and Antiquity. 
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likenesses of animals (or human beings) finally become such 
given accessories to these objects, that they only need to 
be intimated, in order to satisfy the demand for their pre- 
sence. This transition may even go so far that they entirely 
lose their original shape, and, through the wakening demand 
for symmetry and for the uniform covering of whole sur- 
faces, they are transformed into purely linear, or, as we 
use to call them, geometrical ornaments. Frequently remain- 
ing rudiments of the original type intimate that, in some 
instances at least, there was a knowledge of the origin and 
the symbolic meaning of the ornaments. 

The relatively rare use of types from the vegetable 
kingdom (phytomorphic ornaments) in the ornamental art of 
primitive peoples indicates that these types generally imply 
a higher degree of culture in order to gain access to the 
ornamental art, or they are, as, for instance, in certain parts 
of New Guinea, borrowed from, or at least, influenced by 
the higher culture of neighbouring peoples. 

The simplest explanation of the predominance of ani- 
mal ornamentation seems to be that the human imagination, 
in a lower degree of development, is first influenced by that 
which is active, lively, and has the power of resistance, 
while the vegetable world, on account of its passiveness, is, 
to the undeveloped imagination, a comparatively inanimate 
kingdom of nature. Animal life furnishes it with more 
material for its superstitions, for its dawning religious views ; 
and the likenesses which have once been associated with 
religious ideas adhere with incredible tenacity to the human 
imagination. 

Phytomorphic ornaments are, to be sure, not uncommon 
throughout the whole of America, but their hybrid origin 
can be proved in a sufficient number of cases to give cause 
for thinking the unproved cases, or at least most of them, 
to be of the same orighi. Among the Eskimo they are 
sought for in vain, and when we find, for instance among 
the Nenenot Indians, ornaments upon which a phytomorphic 
influence may have made an impression, it ought not to be 
forgotten that, at a very early date, Jesuit missionaries came 
to this part of the country, and besides, it is a well known 
fact that these Indians now frequently take their ornamental 
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designs from the gaudy, printed bandannas, etc., sold to 
them by peddlars.') 

I cannot help it, but when I see a phytoinorphic orna- 
ment in America, I think of the influence of missionaries 
and especially of the early missionary-work of the Jesuits. 
I trace it in the leafy vines and the roses on the tomahawk- 
handles of the Algonquin Indians, especially when they 
occur, as is not seldom the case, together with a heart of 
the conventional Old World form (the "cooky-heart") or with 
the regular pentagramma. I am heretical enough to believe 
that the rich plant ornaments on some of the earthen vessels 
of the Pueblo Indians were first nourished into life by the 
missionaries, but I need not fear contradiction when I call 
to mind the plant ornaments on the modern calabashes from 
Mexico, Central America, and West India, not to speak of 
the modern mate-cups in Argentina, etc. 

On the other hand, can anyone show a plant-ornament') 
from Old Mexico or Peru? But go down the Amazon, to 
Para for instance, and we find a superfluity of modern plant 
ornaments painted on paddle-blades, etc. Boggiani has of late 
found multitudes of plant ornaments among the Giamacocos, etc. 
(Museum in Rome), and is said'^) to vouch for their origin and 
genuineness, but it is so contrary to my experience, that I 
cannot accept such a statement. In many places in the world, 
missionaries have wished to replace the original, significant 
ornaments by **milder" ones taken from the vegetable world. 

The great role played by the physicomori)hic and iVfeo- 
morphic^) ornaments in the religious symbolic ornamental 
art of the North American Indians is too well known to need 
any illustration by examples. The same may be said of 
the determining or transforming influence exercised from the 
beginning by material and manner of making on the forma- 
tion of ornaments, called by Colley' March sketiomorphy . 

On analyzing the history of the development of the 

') Turner, Ethnology of Uie Ungava District, Hudson Bay Territory. 
Rep. Bureau of Ethnology 1889-90, p. 298. 

*) I here pass by the realistic Peruvian imitations in pottery of fruits, 
buds &c. 

') F. Heger (Vienna) in Htt., who fully agrees with me concerning 
the European influence on the phytomorphic ornaments among these tribes. 

*) I accept the terminology of Haddon and March. 

r, 




gUpper part of a club from Guiana (?). — ('/,), 

Paris. Mitsee He Trocad^ro. Inv. 4971. — 

(Stolpe. I. e. PI. V, Fig. 1 b.) 



Upper part nf the same club as in Fig. 1. — 
Paris. MiisOe Ac Trocad.?ro. Inv. 4071. 
(Stolpe 1. c. PI. V, Fig. 1 a). 
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ornamental art, we soon find that in the formmg of orna- 
ments, there are two opposed powers or influences at work, 
— the one degenerative and the other preservative. The 
former gradually leads by deviation from the original type 
to a quite new conventional ornament. Where this power 
is allowed to work undisturbed by the preservative influence, 
it leads to absolute nonrecognition of the original type, until 
the whole chain of intermediate links can be traced, showing 
the progress of development. 

The other power, the one which I have called preser- 
vative, strives always to maintain the original type, no 
matter whether that which is maintained is the leading 
feature of the type or not. It sometimes even seems as if 
it preserved by preference the least important features, at 
least from a pure ornamental point of view. Thus, for in- 
stance, in the zoomorphic ornaments, this preservative power 
holds fast to certain rudimentary organs, which are many 
times the only cue for tracing the original type. How, for 
instance, could we identify the rectangular ornament which 
adorns' the centre of the club from Guiana in the accom- 
panying cut (Fig. 1) with the tw^o-headed animal on the 
opposite side of the same club (Fig. 2), if the plainly marked 
claws did not, even in Fig. 1, imply the relationship. 

Perhaps the preservative power appears most predomi- 
nating in the skeuomorphal section. It prevails, for instance, 
in ceramics, primitive pottery being decorated by impressions 
of strings, which originally were necessary to give strength 
to the vessels, which were either not baked at all or, at 
the most, very little; this gives rise to the wellknown '*rope- 
ornament." To cite another well-known example, it appears 
both in the form of the mouth of the Iroquois earthen 
vessels (Fig. 3) made after the ancient bark-baskets or bark- 
vessels (Fig. 4) and in their decoration, which has as type 
the embroidery of the bark-vessels with dyed Canadian por- 
cupine quills. 

CoLLEY March claims that this depends on ''expectancy,'" 
meaning by this apt term that the eye of wont expects to 
find these characteristics with which it has once been accus- 
tomed and without which nothing seems to be quite ''finish- 
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ed." The explanation is n good one, but does not prevent 
the phenomenon from having, in cei'tain cases, a deeper 
root and from showing that the primitive artist was, never- 
theless, always consdoiis of the ornament's original meaning, 
no matter how far it had deviated, through change of style 
from the original type. 

Another nice example of this preservative power, which 
is of great interest because it is found among an American 




people least effected by the influence of European culture, 
occurs among the Eskimo. According to my opinion, it 
makes itself manifest in the ornaments on the handles of 
certain tools, which ornaments are plainly reminisceiises from 
the winding of ancient, rough stone tools with strips of skin 
in order to make them easier to handle. The peculiar knives 
C'Vlu") which the Eskimo women use for cutting skins for 
clothes, etc., give, as the following series of examples show, 
striking illustrations of this. 




6. Bla<te of )iomstone, handle of osier. Hotham Inlet, Alaska. 
G. Blade of Iron, handle of walrus ivory, adorned with lacing of whalebone. 
Mouth of Mackenzie River, Alaska. 7. Blade of iron, handle of walrus 
ivory, excavated on both sides below the upper margin and ornamented with 
whalebone. Fort Anderson, N. W. Canada. S. Blade of iron, handle of 
walrus ivory, adorned with cross-lines and a zig-zag band along the margin. 
Unaligmut, St. Michaels, Alaska. 6. Blade of iron, handle of walrus ivory 
witli B crescent-shaped opening, and adorned with cross-lines in the lower 
part. Kongiganagamut. Kuskokwim Bay, Alaska. 

Figs. 6-9 from Otis T. Mason, Smithsonian Report, 1S90. 
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The most primitive form of an ^^Ulu'* is a straight-' 
hewn chip of stone, whose non-cutting edge is supplied with 
a winding of willow (Fig. 5), to make it easier to handle. 
The next step in the perfection of this tool, was to supply 
it with a handle of wood or bone. These handles were 
perhaps originally made of two pieces bound together, and 
such are still to be found, but then they began to make 
them in one piece, in one edge of which there was a groove 
in which to fasten the stone knife. In Fig. 6, this handle 
is at the top supplied with a cross-winding of whalebone, 
which was passed through holes bored in the handle. We 
are, perhaps, in the first place inclined to suppose that this 
winding only has a practical purpose, namely, to prevent 
the handle from slipping in the greasy hand, but, to begin 
with, this result could have been much easier reached by 
making a few coarse incisions in the handle, besides, Fig. 7 
shows that the same kind of whalebone-winding was applied 
in a manner which could not serve the practical purpose. 
These whalebone- windings are therefore, according to my 
opinion, plainly reminiscenses from the stage when the stone- 
chip itself was wound (Fig. 5), and that they have been 
placed here simply for the sake of "expectancy," to use the 
shortest expression. Another Eskimo tool-maker does not 
care about supplying his ''ulu'' with such a winding, but 
he cannot keep from marking it in its old place by a system 
of crossing lines on the handle, with an extra ornament 
consisting of a zig-zag band running around the edges. Fig. 9 
shows another modification of this form, in which the handle 
has been perforated just at the spot where, on the preceding 
specimen, the lozenge ornament had its place; it may not 
be lacking, the power of habit demands it, but it has slipped 
down below the perforation. Thus this whole series of de- 
velopment stands under the control of ^'expectancy,'' appearing 
with its usual tenacity and perseverance. 

The Eskimo ornamental art is rich in such features. 
What else is the ornamental phenomenon for whose dis- 
covery we have to thank the genial observations of the Dane 
HoLM^), namely, that the Angmagsaliks have the custom of 

*) Holm. Ethnologisk Skizze af Angmagsalikerne. Meddelel?er om 
Grenland, X. Kjebenhavn 1887. 
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finishing off nearly all their tools with incisions, which are 
to represent the back flappers and tail of the seal^), the 
chief means of their existence. The same is the case with 
the simple carvings in walrus ivory with which the eye- 
shades are adorned, and which, through a series of inter- 
mediate forms, also prove that they are derived from the 
bodies of seals. 

For theories in regard to the origin of ornamental art, 
I know no more instructive example than these phenomena 
found in a tribe of Eskimo, who, even in our days, stood 
outside all connection with civilization. 

In the preceding pages, I have intimated that orna- 
mental phenomena which we cannot as yet fully fathom but 
have to be content with interpreting as depending upon 
^'expectancy,'' may in reality have a deeper meaning. Perhaps 
they are auspicious signs Avhich were useful in hunting or 
in some other vicissitudes of life. The Eskimo ornamental 
art, no matter how simple, very probably contains perfect 
gold-mines of suggestions for a correct conception of the 
history of development of ornament-composition. If tho- 
roughly studied on the spot, it may perhaps be of greater 
theoretical importance than any other. In such investiga- 
tions, special attention should be devoted to the tattoo- 
patterns, which, no matter how^ simple they are (if we except 
the complicated patterns on St. Lawrence Island, so interesting 
on account of their analogy with those of the Chukchees), 
ought not to be lacking in definite significance. 

In regard to the Indians proper, especially those belong- 
ing to the North Atlantic group (Brinton), we must, to begin 
with, call attention to the great scarcity of material for study 
contained in the European museums. If we except the purely 
archaeological finds, it is seldom that w^e find anything not 
bearing a more or less distinct stamp of modern production, 
a hybrid betw-een an old ornamental art and a more modem 



') In the same manner, we ouglit also, without doubt, to interpret the 
handle-finishing of the spoon from the Central Eskimo depicted by Boas 
(6th Ann. Rep. Bur. Ethnology. 1{^84 — 86. PL X. Fig. d), the distance between 
this tribe and the Angmagsaliks considerably augmenting the ethnografical 
importance of the phenomenon. 
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one influenced by missionaries or by commerce. If we turn 
to the carved ornaments, they tnake themselves manifest 
principally on tomahawk-handles and pipe-stems, and here 
we find, as I have before implied, that a rather meagre 
phytomorphic ornamental art plays a far more predominating 
part than can, a priori, be expected among a primitive people. 
I have already passed judgment on this. It is a foreign 
loan, together with the geometrical figures which frequently 
occur in connection therewith. We do not find with certainty 
any fully genuine native ornaments until we come to the 
mounds, and there principally on pottery. It looks, on the 
whole, as if the Indian group now in question had a certainly 
meagre ornamental art, both in ancient and more modern 
times; but we find, in its stead, something else which, in a 
very essential degree, replaces the ornamentation, — a highly 
developed picture-writing occurring, not only on such materials 
as hides, wooden tablets, etc., which were especially suitable 
for such records, but also on various objects for practical 
use, such as weapons, pipe-stems, etc. 

There is a peculiar relation between picture-writing and 
ornamentation to which I called attention in the first part 
of my investigations on the ^'Evolution of Ornamental Art 
of Savage Peoples," ^) namely, that they do not seem to thrive 
well together. In the above treatise, I have sought the 
explanation of this antagonism in the fact that they are, in 
reality, two sides, or more correctly speaking, two stages 
of the same endeavour to express ideas by means of signs. 
In America there does not, however, seem to be such a 
sharp contrast as in Polynesia. It is also obvious that there 
must be a difference in the state of things in an archipelago 
spread over the greatest ocean of the world and a vast 
continent, where intersecting cultural influences spread im- 
pulses and smooth out contrasts. But on the whole, my 
theory seems to be applicable even here. 

It can, of course, be said that no highly developed 
ornamental art can, a priori, be expected among the Eskimo, 
on account of their hard and monotonous state of existence, 

') Stolpe. Utvecklingsforeteelser i naiurfolkens ornamentik. I. Ymer 
1890, p. 199. — Transl. in the Transactiofis of the Eochdale Literary dt 
Scientific Society. Vol. III. 1891—1892. Rochdale 1893. p. 79. 
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but on the other hand, then* artistic propensities and taste 
are unmistakable. AccoMing to my opinion, the simplicity 
of the Eskimo ornamental art^ depends principally upon the 
presence of a picture-writing of a relatively high develop- 
ment, which, besides, may be advantageously placed on just 
such objects as would otherwise be most inviting for orna- 
mentation. 

The gaudy, totemistic ornamental art of the North- 
western Indians is really more a picture-writing of genea- 
logical or religious significance and which, only among se- 
dentary tribes could get its peculiar monumental stamp. 

Among the more mobile Algonquins, on the other hand, 
picture-writing dwindles down to smaller dimensions, suitable 
to be placed on smaller, portable objects, such as pieces of 
bark, wooden and stone tablets, etc., but it reaches, at the 
same time, a higher development, and becomes, through its 
symbolic chai'acter, richer in means of expression. The 
ornamental art, on the other hand, seems to have been of 
the simplest kind, and is, as frequently as possible, substi- 
tuted by picture-writing. A fine example of this is to be 
seen in the club ^) depicted in Fig. 1 without certain locahty , 
in the museum at G5ttingen. Among the Iroquois, with 
whom the need of pictorial means of expression does not 

*) It is, of course, no easy matter to interpret picture-writings off-hand, 
but here the explanation seems to me so plain, with the guidance of authentic 
interpretations of other North American picture-writings, that I cannot refrain 
from an attempt There can hardly be a doubt that the four undulating cross- 
bands denote streams, this being the usual way to represent them. The 
headless figures I interpret as dead, in virtue of the custom prevalent among 
both Dakota and Iroquois Indians to denote in this manner dead (more pro- 
perly: killed) men. Garrick Mallery, 10th Ann. Rep. Bur. Etlinol. 1888—89, 
p. 660). Another obvious feature of the human figiures on this club is that 
the trunk is divided by a longitudinal stroke and several trcmsverse ones. 
Transverse lines across the chest represent ribs^ among Dakota, Ottawa, and 
Pottowatomi Indians, and mean starvation (1. c. p. 666). Thus, based on these 
analogies, this picture-writing might be interpreted that, out of a band of 
thirty-one men, five perished of hunger after crossing the river marked far 
down on the handle of the club, ten after crossing the next river, and five 
more after crossing the third river, so that on arriving at the last river, 
there were only eleven alive out of the whole number. I have, however, no 
guidance for the explanation of the seven signs on the other side of this 
last river. They may possibly signify wigwams. The style of the human 
figures corresponds with that usual among the Ojibwas (Chipeways). 
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reach further than to mnemotechnical representations on 
wampums, I do not know of any original, characteristic 




Fig. 10. Wooden club with picture writing. GOttingen. Inv. N:o 393. — (VJ. 
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ornamental art. Probably all the Indian tribes in and adja- 
cent to the Valley of the Mississippi have had a nearly 
common style. In almost all the ornamental art on the 
archaeological finds from this territory, there are certain 
common features, which point to a common cult and which 
become of so much greater interest, since, on nearer inspec- 
tion, they seem to be constituent among the majority of 
Indian peoples, not only in North America but in South 
America. 

If we disregard the more or less realistic representa- 
tions of human and animal bodies (serpents, spiders, etc.), — 
representations which, besides, in their meaning obviously 
coincide with the ornaments in regard to which I wish to 
speak in this paper, — we find, as constituent element, the 
cross with its derivatives, both the regular, rectilinear Greek 
cross and its curvilinear modifications as w^ell as a number 
of simpler forms of fret. 

As to the cross, it is to be hoped that the time is 
passed for its being taken as proof of an asserted influence 
from the Old World. Its significance as direction-cross, 
marking the four cardinal points of the compass, is fully 
confirmed, and with this is connected its significance as 
symbol of the winds that bring rain. In its curved form, 
it is a symbol of the whirl-wind, and in this shape it reoc- 
curs in innumerable modifications on water-vessels. That 
another symbol of water, the dragon-fly, in its simplest form 
of representation, resembles a cross I regard more as a 
casualty, but nevertheless as a casualty which can serve 
to illustrate the phenomenon so often occurring in the develop- 
ment of ornamentation, namely, that if two ornaments 
similar in meaning or form come into contact with each 
other, they illapse into each other or interfuse. Let us, for 
instance, compare the slight difference between the alternating 
wind-cross and the dragon-fly (distinguishable by the plain 
head and two eyes) on the mantle of buffalo-hide from the 
Siha-sa-pas (Blackfeet) Indians in the museum at Stockholm. 
(See illustration Fig. 11.) 

If we look at the ornamental art of the Pueblo Indians, 
eliminating the plant ornaments (among the Cochiti, Acoma, 
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and Laguna, etc.), which are without doubt derived from a 
later period, there remains an ornamental ari principally 
constituted of whole figures of "rainbirds," butterflies (sym- 
bols of summer and the summer rain), or their detached 
members, such as wings, etc., and deer, — which I also regard 
as symbols connected with water — tadpoles, frogs, dragonflies. 




Fig. 11. Painted roantle of 



Inv. 1325. — L, 2ni 



etc., and besides all these, either pure frets or at least a 
tendency to group cei-tain elements into fretted form. 

Tlie relationship between the more ancient forms of the 
Pueblo ornamental art and that of ancient Mexico is plain, 
without my wishing to assert that the latter has lent to the 



former. . Similar conditions, especially climatic, in connection 
with, on the whole, similar religious ideas, easily produce 
similar phenomena in ornamental art. If in Mexican orna- 
mentation we except the multitude of modifications of details 
in the semi-phonetic hieroglyphic writing of the Mexicans 
which has been used in ornamentation, it may be said that 
it is principally founded on fret-types and a stair-step orna- 
ment almost always associated with them. These funda- 
mental ornaments, the fret and the stair-step pattern, become 
all the more remarkable, when we find how they go through 
Central America and reappear with renewed strength in South 

Kil=iMSii=iBi 

Fig. 12. On a belt of beads. — From Boggiani. I Caduvei. 




Fig. 13. From polteiy. — Boggiani. I Caduvei. 



America, not only among the ancient cultural peoples, but 
also up to the present day among purely savage peoples. 
The stair-step fret goes in a form, which more than well 
might be Mexican, at least as far down south as to the 
Caduvei Indians in Paraguay (Fig. 12, 13), and the plain 
fret extends in the northern parts of South America all 
the way to the mouths of the Orinoco. (See clubs from 
Guiana). Fret and stair patterns even exist up to the present 
day in the painled ornaments on dresses and pottery among 
Indians (Conibos, Cocama, Cashibos) of the Ucayale region 
in the inferior of Peru. (Stolpe, I. c. PI. XVffl— XX). 

This great extent of the fret-ornament in the New World 
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naturally led at an early date to speculations as to its origin. 
In the beginning it shared the fate of the cross, and was regard- 
ed by many as having been introduced from the Old World. 
Later on one authority tried to explain its origin both in 
the Old and the New World as depending upon the anatomic 
structure') of the eye, an attempt which shows a perfect 
misconception of the nature and history of the ornament, 
while some have tried to prove its native-right in the New 
World by putting up more or less plausible series of develop- 
ment. Of all these attempts, the most curious must be 
regarded to be the theory of StCbel "), namely, that the origin 
of the fret-ornament as well as the kyma is due to a casual 
dislocation of rows of squares or circles divided in two, 
— a dislocation which in practice, among other ways, was 
to hare arisen by mending either a chequered article of 
dress which had been torn in two, or a broken earthen 
vessel painted in squares, and by doing this so poorly that 
the squares were not made to match in mending! The same 
result is also said to have been reached by faulty weaving. 
Thus mere chance is here taken to explain the origin of 
one of the most extensively used and surely one of the most 
significant ornaments in the world. Other theories put up 
whole series of forms from the simplest to the most com- 
plicated and then assert that this is the order in which the 
development has taken place. The textile art is usually 
grasped at as a means of explaining the origin of these 
forms of development. But even this art is not carried on 
in such a haphazard manner as not to be in need of actual 
prototypes; it has generally been given too predominating a 
place in relation to ornamental development. According to my 
opinion, the textile art has more importance as a metamor- 
phizing power, which, however, presupposes that there must 
be some material from another source to metamorphize. I 
will not contradict that it might sometimes give rise to 



^) Hartt. Contribui^Ges para a eUinologia do vaUe do Amazonas. Archivo 
do Mnseu Nacional do Rio de Janeiro. Vol. VI, p. 98 &c, 

^) StObel. Ueber altperuamische Gewebemnster und ihnen analoge 
Omamente der altklassischen Kunst. Festschr. z. Jubelfeier des 25 jAhr. 
Bestehens d. Ver. f. Erdkunde zu Dresden. 1888. p. 36—66. 



96 

independent forms, but it seems to me that this capability 
of this art has generally been given too great a scope. 

If anyone could find some unitary, simple pattern, which 
possessed any certain significance for mankind and by means 
of whose combination the fret could arise, the riddle would 
be solved. Many years ago, at the Americanist congress 
in Copenhagen, 1883, I presented the hypothesis, that a 
simple "square-hook" ornament (1) could be such a funda- 
mental element, and showed that if a number of such orna- 
ments were placed opposite each other between, and issuing 
from, two parallel lines, so that the upper row has the short 
sides of the angles turned downwards and to the right (L), 
while the lower row has them turned upwards and to the left, 
these 1 -ornaments, alternately inverted and alternately upright, 
thus form by the Negative nothing more or less than a fret. 
This hypothesis has the same fault as most others, namely, 
that it explains nothing, least of all what these 1 -ornaments 
really are and w^hy they have come to play such an important 
part. I have, meanwhile, cited it here to show that I was 
unconsciously nearer the truth than I suspected. Unfortunately 
Greg's theory ^) published the preceding year was then unknown 
to me, otherwise I would possibly have got on a more proper 
track. In reaUty, Greg solves the problem, but the reason 
why his opinion was not generally accepted was, doubtless, 
that it rested on too few premises; otherwise, it is about 
as plain as could be wished. 

Guided by the Mexican hieroglyph for the month Atemoztli, 
the rain-month (mes de aguas), in w^hich a fret-fragment 
forms a part of the symbol for water, combined with some- 
thing which is interpreted as a stair-shaped dam, he comes 
to the result that, in regard to the ornaments in question, 
their „origin in the New World may pretty clearly be traced 
to water, of which it has evidently been considered the 
symbol," The combination between the stair-pattern and 
the fret, never occurring in the Old World but all the more 
frequently in the New World '*forms," he says, "an addi- 
tional argument in favour of the theory that the Mexicans 
and the Peruvians were not indebted for the idea to the 

') Greg. The Fret or Key Ornamentation in Mexico and Peru. Ar- 
chajologia XLVII. London, 1882, p. 157. 
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Old World. Having said this much in explanation, it is 
easy to see .... how the key-pattern or ornament, both as 
a separate arrangement and in continuous combination as a 
border or fret, came, in a country where water and rain 
were at certain times of the year of great importance, and 
where works of irrigation, etc., were carried on more or 
less extensively, to have an interest, and to be used as a 
frequent device on domestic pottery, water jugs, and even 
on public buildings." The explanation of the meaning of 
the ornament is perfectly correct; there is only one thing 
lacking, and that very important, namely, how the ornament 
came by this meaning. 

This explanation is given by Wiener^), as obvious as 
possible, although Wiener himself does not seem to have 
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Fig 14. Fig. 15. 

Figs. 14 and 15. Irrigating-canals for the cultivation of maize. 

Fig. 16. Fig. 17. Fig. 18. 

Figs. 16—18. Irrigating-canals for the cultivation of cotton. 

(From Wiener). 

been fully conscious of what vital importance his informa- 
tion possesses, and this may, perhaps explain why the ques- 
tion has not been solved long ago on the strength of the 
facts given by him. On the plate opposite p. 98, he gives 
the following figures, and claims that they show the forms 
of irrigating-canals for the cultivation of maize and cotton 
in ancient Gran Chimu (Figs. 14—18). 

On pp. 541, 542, w^e read: **Sur le littoral, la surface 
des terrains anciennement consacres k la culture est recou- 
verte de dessins qui semblent ^tre graves dans le sol i 30 
centimetres de profondeur en moyenne et forment des plates- 
bandes en m^andres gracieux, en labyrinthes r6guliers" . . . 

•) Wiener. Perou et Bolivie. Paris 1880. 
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Ces grecques plus ou moins compliquees ne sonl nullement 
nees d'line conception esthetique, mais bien d'une necessity 
pratique. Ce sol essentiellement sec sous le soleil des tropi- 
ques, a besoin d'etre minutieusement arrose. Yoilk pour- 
quoi Tindigene a choisi le meandre dessine par le canal 
d'irrigation qui nourrissait chaque plant e en detail." 

Furthermore, he says on p. 763: *'le meandre indique 
la fertilite." On p. 770 he says in interpreting the epitaph 
from Mansiche, that the fret around the edge means that 
the deceased **avait, pendant son administration, irrigu6 le 
pays." No matter if the two latter interpretations are 
Wiener's own conjectures, there still remains the fact that 
irrigating-canals, for obvious practical reasons had shapes of 
which the fret is formed, just in the way I had put it in 
my old theory. Thus we have here the practical meaning 
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Fig. 19. Fig. 20. Fig. 21. 

Fig. 19—21. Mural Ornaments at Gran Chimii. From Wiener. 

of the **squarehook" pattern, and now it is easy to under- 
stand how, in these dry regions, it could have won such a 
predominating place in ornamental art. The fret, the water- 
symbol, which has its natural place on water-vessels, finds 
its way from them to textile fabrics, wicker-work, nay, even 
to the ornamentation of walls. The ruins in Gran €himu 
show (Figs. 19—20) both ornaments in the form of the 
simplest constructed irrigating-ditches and stair-patterns (Fig. 
21) plainly derived from the stair-shaped irrigating-ditches 
for cotton (Fig. 18). I have observed similar ornaments in 
the ruins at Magdalena del Sur^). 

') If any further proof of the exclusively practical object of this form 
of irrigating ditches is needed, I might mention that exactly the same arrange- 
ment as that shown in Fig. 14 is found in the irrigating-ditches for iaro in 
New Caledonia (Glaumont. La culture de Tlgname et du Taro en Nouvelle 
Caledonie. Truvaux gigantesques indigenes. L'Anthropologie VIII, 1897, p. 
60, Fig. 3), without this form occurring there in the ornamental art. 
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If we combine this conception of the origin and meaning 
of the fret with the water-emblem of the Pueblo Indians 
and with the complicated ceremonies annually celebrated by 
North American tribes with the express purpose of calling 
down rain, not to mention other examples, we stand before 
a very extensive water-cult which, as it were, leavens the 
entire cultural life, Peking expression even in the ornamental 
art. The subject is vast, and craves extensive research. 
Here I must content myself with only allusions^). 

It is, meanwhile, extremely remarkable that parallels 
to these conditions seem to be found even in the Old World. 
In China, for instance, the fret is placed in connection 
with thunder and clouds, according to a Chinese author 
writing as early as the eleventh century a. d., who inter- 
prets the fret-like ornaments around the edge of an ancient 
bronze vessel, showing that they are composed of symbols 
for lei, thunder, and yiin, cloud, and are called lei-wen, 
thunder-patterns, or yiiU'lei-icen cloud-thunder-patterns '). 
Possibly this nomenclature has a nearer or more remote 
connection with the thought of rain and water, and this 
circumstance might be embarrassing to my asserted position 
as opponent to all hitherto presented theories as to the 
transplanting of culture from China or the Old World in 
general to America; but it is quite probable that this danger 
shall, as so many similar ones have already done, disappear 
before a more extensive knowledge of the subject. 

I cannot keep from touching on still another pretended 

') It seems, fiirtliermore, as if there were a genercd tendency to seek 
the real type of the fret in the irregating'canals. Long after 1 had laid the 
theory before the Swedish Anthropological Society, March 20th tliis year, 
my friend, Dr. A. B. Meyer, the learned director of the Ethnographical Mu- 
seum in Dresden, sent me a treatise by Ambrosetti: El Simbolo de la 
Serpiente en la Alfareria funeraria de la Region Calchaqui (Extr. Boletin del 
Instituto Geografico Argentino, Buenos Aires, 1890) in which (p. 14) the author, 
speaking of the fret, adds, "que a mi modo de ver, representan en el simbo- 

lismo Calchaqui canales de irrigaci6n'* Even in this coinciding in 

the opinion of several, quite independent of each other, lies a confirmation. 
Ambrosetti, however, applies his hypothesis exclusively to the Calchaquis, 
and does not seem to have any idea of its great scope outside this restricted 
region. 

^) HiRTH. Der Mfiander u. das Triquetrum in der chinesischen u. 
japan. Ornamentik. Z. f. E. Berlin. 1889. Verl. p. 488. 
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proof for precolumbian transplanting of culture from the 
Old to the New World. It is the Chinese symbol Yin and 





Fig. 23. 
Figs. 22 & 23. "Scalloped disks" from mounds in Tennessee. (From Holmbs). 



Yang, which is claimed to have been recognized both on 
the well known "scalloped disks", shell ornaments (Fig. 22, 
23) found in mounds in Tennessee, and on the so-called 
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Copan-stone (Fig. 24) from the Honduras. The diflference 
is, however, so gi-eat in my eyes, that an identificaliou is 
impossible. I do not attach any importance to the number 
of tliree rays in the "scalloped disks," for the combination 




Copon in the Honduras. Diam. ].5G8 cm. (From Hamy). 



of three also occurs in the Asiatic symbol {" Mitsulomoye" 
in Japan, f. i.), but to the central circle which gives a quite 
different form to the surrounding signs from the typical 
Chinese-Japanese symbol. As far as my knowledge goes, 
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this sign never occurs on the Asiatic figures, with the ex- 
ception of one single example, namely, in a diploma for 
the Shan-tung branch of the '*Hung League" ^). It is mean- 
while easy to see (Fig. 25), that the interior white field in 
this figure belongs both to Yin and Yang, whose front ends 
are supposed to cover each other, and that the figure here 
represents Yin and Yang, **in conjunction." The three lobes 
on Ihe ''scalloped disks" cannot be interpreted thus, for 
even if we take the central circle as belonging to each of 
them, we thereby get a form which makes it impossible 
(See, for instance, my ^'Sttidier i amerikansk ornamentik'^ 
p. 32, Fig. 102 and 103) to identify them with Yin and 
Yang. According to my opinion, **scalloped disks" represent 




Fig. 25. From a Hung-Ieuge Diploma. — (' j). 

nothing but symbols for the whirl- wind, and are of genuine 
American origin. If we pass on to the Copan-stone, the 
same remarks as made above still remains in force, namely, 
that the inner circle transforms the shape of the other parts, 
and that this symbol can, therefore, in no way be compared 
with the signs of the aforesaid diploma, still less with the 
typical representation of Yin and Yang. Still another example ! 
Hamy believes he has found Yin and Yang on an earthen 
vessel from Ancon (Fig. 26). 

It is, however, easy to see that the two **volutes," as 



') Schle:el. Thian ti hwiii. The Hung-League or Heaven-Eartli- 
League. Batavia. 1866. p. 32. 
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Hahy') calls them, by no means have "a common starting- 
point in the centre," hut that they proceed from the edges 
and bend themselves around each other. They are nothing but 




Fig. 2(1. Earthen Vessel from Am-on. -(' ,). (After Hamv). 

a pair of "square-hook" ornaments drawn in a more cursory 
manner, — in a word, a fret-ornament. This ornament is 
quite common on Ancon ve.ssels, and is drawn in many 
variations which clearly confirm ray interpretation. 



The main stress of my work is laid on the South 
American part represented in the form uf an Atlas, and 
here the clubs from Guiana play the main pai-t. Out of a 
collection of several hundred rubbings, 116 clubs are selected 
and reproduced from different sides in, all together, 2ti9 
illustrations. The twenty plates contain, in all, 2i*9 figures. 

The grouping is typological. The clubs are arranged 
according to the ornamental types and their development. 
The first group embraces the most usual of the ornaments 
occurring on the Guiana-clubs, a rhombic pattern with added 
spirals (Fig, 27), which is shown to be derived from a human 
figure with the upper and lower extremities ending in spirals 



') Hamy. Decades a III ericani?. Revue d'Ellinograplie. IV. 18^3. p. 21. 
Fig. 37. 



(Fig. 28), The other groups embrace partly antliropomorphic 
and partly zoomorphic patterns. 




Fig. 'i'. Top of Club. 
Paris. Musfie de Trocad^ro. — {>,',). 
(Group. Al. — Atlas PI. I. Fig. 2). 



Fig. 28. Top of Club. 

British Museum. — ('/,), 

(Group Al. ~ Alias PI. I. Fig. 1). 



The system is as follows: 

I. Anthropomorphic Ornaments. 

Group Al. The human figure without head, 
and metamorphized to a rhom- 
bic ornament, with retained extre- 
mity-spirals and bvo complemen- 
tary spirals inside (PI. I). 
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Group A 2. Like A 1 , but with four compli- 
mentary spirals inside the main 

ornament (PL II. 1 — 3). 

„ A3. Six complimentary spirals inside 

the main ornament (PL 11. 4—8). 

— Variants of Group Ai (PL IL 9, 10). 

„ A4. The rhomb of the main figure 

divided into four small rhombs, 
with complimentary spirals from 
Groups Al, A2 and A3 (PL IIL 1 — 3). 

— Variants (PL IIL 4, 5). 

„ A 5, Main figure and its extremity- 
spirals discernible. A new com- 
plimentary element appears in 

form of two spirals proceeding 

from a common stem (PL IIL 6, 7). 

,, A 6. The human figure shrunken into 
a single or double (but then de- 
corated) band with retained ex- 
tremity-spirals (PL III. 8, 9). 

,, A7. Main figure nearly corresponding 
with Group Al. Club-type ano- 
ther, with wider head at the top, 
and with the handle ending 
in a point below the enlarged 
knob (PL IV. 1-4). 

— Variants (PL IV. 5 — 7). 

— Isolated types (PL IV. 8, 9. and V. 1 — 4). 

„ B, The human type more or less 

realistic. Extremities not trans- 
formed to spirals (PL VI. 1 — 6). 

„ C, Arms stretched upwards. (Ex. 
Fig. 31). Head most frequently 
absent (PL VIL 1-5& VIIL 1,2). 

— Variants (Ex. Fig. 32) (Pl.VIH. 3-5). 

„ 2). Twms (PI. IX. 1-5 & X. 1-3). 

(Variant, A triple type occurs on PL IX. 5). 

— Variant (Anthropozoomorphic?) (PL X. 4). 
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11. Zoomorphic Ornaments. 

Group E. Alligator type (?) (PI. XI. 1—5). 

Fl, Serpent-like animals with spirally 

curled tail (PI. XII. 5 — 7). 

F2, Double figures of the preceding 

pattern (P1.XII.8— 10). 

F3. Double figures of the same funda- 
mental type as Group E, but 
with curved lateral appendage 
from the middle of the body. 
Heads triangular, most frequently 

with eyes. (Ex. Fig. 33) (PI. XIII. 1 — 5). 

— Variant. Combination of an an- 
thropomorphic figure with the 
animal-type characteristic to 
group F3, the triangular heads 

missing (Pl. XIII. 6). 

„ G. Heads of clubs two-edged, fre- 
quently entirely covered with fret- 
like ornaments. Handle extended 
at lower end in a pointed terminal 
knob, usually decorated with 
tied-on long Ara-feathers (PI. XV. 2—4). 

Besides the above, there are isolated and mixed types 
on PI. XIV. and XV, some, however, with rather plain 
anthropomorphic resemblance, and (PI. XVI. and XVII.) 
Varia (staffs, Parici grating-disks, flutes, and rattles with 
different kinds of ornaments). 

PI. XVII— XX. are occupied by painted ''Cusme" from 
the Conibos and Cashibos Indians and a painted Ox-hide, 
probably from the Pehuenches. 



Among the details, attention should be called, in the 
first place, to the eminent part played by the fret in the 
ornamentation of a great many of these clubs. This occur- 
rence of such a highly developed ornament among a savage 
people of by no means high standing, can hardly be ex- 
plained otherwise than as loans from the higher cultured 
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kindred peoples in the West, among whom the proper requi- 
sites were to be found. It may seem to be admissible to 
explain the fret in Guiana as simply a textile transformation 
of zoomorphic patterns (cfr. f. i. Balfour's figures of serpent 
and ape on wioker baskets M, but there are so many other 




Fig. 29, Ornament on bamboo-niite. — {'/i). Paris. Trocad^ro. Inv. 326, 
(Atlas PI. XVII. Fig. 4). 

reasons for thinking of such a cultural connection, that the 
loan-theory seems almost more natural. 

An interesting variant of the fylfot, with the terminal 
bars doubled, occurs on a bamboo-flute (Fig. 29) in the Tro- 

■) Balfour, H. Tlie Evolution of Decorative Art. London. 1803. p. 121 
and 123, Figs. 46 and 47. 
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caddro Museum in Paiis. It is, as far as I can remember, 
the only one of its kind from America, where, otlierwise, 
tlie ordinary single-baiTed fylfot is not scarce, from the Great 
Lakes in North America all the way down to Paraguay in 
South America, painted on earthen vessels, scratched on 
calabashes etc., woven, plaited, or even cast in copper. Another 




Fig. 30. Top of club. — (V,). Leideo. RijIiBmuBeum. Inv. 23.ilfl, 
(Group ^"5. - AUq8 pi. XIII. Fig. 3). 



detail of interest is a T-like sign which sometimes occurs 
on clubs, f. i. in Fig. 30. Its being placed within the circle 
in the middle of the club in question (Group F3) makes it 
so isolated, that it may be taken to have some special meaning. 
It reminds us of the Mexican sign for the rain-god Tlaloc, 
without my wishing, therefore, to deny the possibility of its 
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being simply a detail from a meandroid, constructed on the 
spot (Cfr. Figs. 1 and 2). 

The Guiana clubs to be found in innumerable museums, 
give material for very extensive speculations which I cannot 
here enter upon. It is a great disadvantage to science that 
in most cases their origin is perfectly unknown. When they 
were brought to Europe, people had as yet no idea of the 
worth of statements as to their place of origin. The Schom- 
burgk collections spread among many museums were probably 
not always accompanied by such statements from the be- 
ginning, or they have dissappeared in moving the objects to 
the museums. The consequence is that no certain distinction 
can be made between ArawAks and Caribs. Richard Schom- 
burgk, who had such a good opportunity of studying the 
extent of the different kinds of style, turns off the subject 
by saying that the style of the Caribs is more Arabesque- 
like;') and what is still more deplorable, as late as 1872, 
Appun '), describing his journeys in Guiana, and speaking of 
the art of the natives, simply copies the "Arabesque" story 
of Schomburgk. 

That the Guiana ornamental art is a far more compli- 
cated chapter than this, ought to be seen by the figures in 
my Atlas, which I hope will at the same time, facilitate both 
the study of the multifarious forms of style and the ascertaining 
of their geographical extent and their development. 



*) Schomburgk. R. Reisen ui Britisch Guiana. T. II. p. 429. 

') Appun. Die Indianer von Britisch-Giiyana. Ausland 1872, pag. 781. 




Fig 31. Top of Club. 

Leiden. Inv. 92J.go. — ('/J. 

(Group C. — Atlas PI. VII. Fig. 1 a). 




Fig. 32. Tops of Club. 

Isolated anthropomorphic type. 

eneve. University Museum. — C/i)- 

(Atlas PI. Vlil. Fig. 4 a. b). 




Fig. 33. Top of Club. 

Berlin. Inv. V. A. 10428. — ('/,). 

(Group F.3. - Atlas PI. XIII. Fig. 1 a). 
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M. le PRESIDENT. Je crois que tous les Americanistes 
connaissent le grand travail auquel M. Stolpe se livre depuis 
plusieurs annees, et nous en soubaitons tous Theureux acheve- 
ment. 

M. VON DEN Steinen. Die wichtigen Forschungen des 
Herrn Stolpe, der in so liebenswUrdiger Weise auch meiner 
gedacht hat, interessieren mich sehr und mUssen es na- 
mentlich nacli zwei Richtungen thun. Erstens stanimen 
diese Keulen von den Karaiben, denselben VOlkerscbaften, die 
wir in Central-Brasilien gefunden und bei denen wir unsere 
Studien ttber Ornamentik gemacht haben. Diese Ornamente 
sind spatkaraibisch und daher ganz verschieden von den 
Ornainenlen derjenigen Karaiben, die wir am Xingu getroflfen 
haben, obschon der Ursprung sich erklaren Iflssl. Was den 
zweiten Punct betriflPt, so muss ich kurz erzahlen, wie wir 
diese Gegcnstande gefunden haben. Im Jahre 1884 machte 
ich meine erste Reise den Xingu abwarts, der im Herzen 
Sttdamericas entspringt. Es kamen mir allerlei Ornamente 
vor, indes glaubte ich die Erklarung derselben mit der Ansicht, 
es seien geometrische Figuren, abgethan zu haben. Bei der 
Einfachheit der Figuren dachte ich mir nichts anderes. Auf 
der zweiten Reise jedoch brachte ein glUcklicher Zufall uns 
Belehrung. Diese Volicerschaften sind nflmlich insofern sehr 
civilisirt, als sie sich recht wohl zu Hause einzurichten ver- 
mOgen. Sie kennen die Steinwerkzeuge und benutzen sie, doch 
sind sie bei ihnen nur ein Einfuhrgegenstand, ihre Kunst Ubt 
sich vielmehr an Holz, an Knochen und Zahnen aus. In einer 
Htttte, bei einem Hiluptling, fand ich einen Fries mit Holz- 
plalten, worauf geometrische Figuren gezeichnet waren. Ich 
wollte schon linguistische Studien darUber anstellen, als zu 
meiner grosscn Verwunderung der Haupthng mir allerlei 
Tiernamen nannle, u. a. filr die Raute, fUr das Dreieck, das 
doch sonst fOr die Darstellung eines weiblichen Bekleidungs- 
stttckes gilt, u. s. w. Fttr all diese Rhomben, Dreiecke, 
Spilzen, Klexe, nannte der Mann uns Fischnamen, es war 
gradezu eintonig. Filr uns halte die Wellenlinie, die Schlangen- 
linie. keine. besondere Bedeulung, es waren nach unserer 

8 
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Ansicht einfach geomelrische Figuren, hier aber ergaben sie 
sich^ als Abbildungen, und fOr das Dreieck fand ich deim 
auch noch mancherlei Ubergangsfornien. Wir konnten uns 
auf unsern weiteren Nachforschungen nicht mehr zurecht 
finden: nicht nur Fische, sondern FlederniRuse und alle m5g- 
lichen Tiere waren diirch einfache geomelrische Figuren ab- 
gebildet. Nun bitte ich Sie einen Augenblick zu bedenken, 
wie Sie die Welt verRndert fanden, wenn Sie hier in Schwe- 
den z. B. ein Kissen mit allerlei Modellen von Katzen und 
Hunden in den Ecken bedeckt fRnden, so wie man frUher 
Hunde auf die Reisetaschen stickte, und wenn heute alle 
diese Ecken, Stufen, Dreiecke, Kreise solche Tierbilder be- 
deuteten. Man kann unmOglich behaupten, dass der Mensch 
gleich von Anfang an, aus sich selbst, solche geometrischen 
Zeichen gefunden habe, es sind keine Anfilnge, sondern 
Endergebnisse. Das alles ist so ziemlich vergessen. Ver- 
bindet man die geometrischen Zeichen untereinander, so ist 
die eigentliche Ornamentik vorhanden. Dann kommt noch 
vielleicht das religiose Element hinzu; fttr die erste Stufe 
konnte ich dies nach grtindlichen Nachforschungen feststellen. 
Geht man dem religiosen Element nach, so findet man, dass 
es fast liberal 1 da ist. 

Was die Anknttpfung an Guyana betriflft, so ist der 
Hauptunterschied, dass bei den Xingus die WaflFen nicht in 
dieser Art geschniQckt sind. Zweitens bedeutete die Raute 
Fische und FledermUuse. Ich besitze auch allerlei Portrats, 
natQrlich sehr naiver Art, so wie unsere Kinder sie auf ihre 
Schreibtafeln malen. Hier handelt es sich um eine besondere 
Charakteristik, aber eine freie, ornamentale Darstellung 
der menschlichen Figur gibt es nicht. Bei weiteren Nach- 
fragen unter primitiven Volkern kann man mehr erfahren, 
leider hat man diese Quelle wenig beachtet, und wenn sie 
nicht mehr gefunden werden kann, gibt es nur noch diejenige, 
der Herr Stolpe mit pfadfmderischem Interesse nachgegangen 
ist und an der sich auch reichliches Material findet. Immer- 
hin wird manches dunkel bleiben mttssen. Die Wissenschaft 
hat nicht immer das notige Material zur Hand, auch nicht 
immer die Manner, die der Natur ihre Geheimnisse abzu- 
lauschen im Stande sind. 
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M. Hartman fait eiisuite la lecture suivanle: 

THE INDIANS OF NORTH-WESTERN MEXICO. 

The Norwegian naturalist and explorer, Mr. Carl Lum- 
holtz, who during the last three years has conducted an 
Expedition in the Sierra Madre mountains of North-western 
Mexico, sent me the other day a small collection of photo- 
graphs for the Congress of Americanists, asking me, as 
one of his former assistants, to furnish some information 
ahout them. Mr. Lumholtz expresses his deepest regret 
that the request to contribute to the Congress reached him 
so very late, just on the eve of his new departure for Sierra 
Madre, when there was absolutely no time to have any 
special selection printed from his large collection of nega- 
tives in New York. Now only a small number of photographs 
that were accidentally at hand in Chihuahua could be sent. 
They are exposed here and may serve to give some idea, 
although a very inadequate one, of the mountain scenery 
of the Chihuahuan Sierra Madre and its principal inhabitants, 
the Tarahumare Indians. 

Permit me to give a very concentrated description of 
the field explored and some short remarks about the present 
life and conditions of the Indian tribes of this remote region. 

Lumholtz's expedition, conducted under the auspices of 
the American Museum of Natural History and the Geogra- 
phical Society of New York, and aided in the most liberal 
way by the President of the Mexican Republic, — left Bisbee 
in Arizona in the autumn of 1890. f]ntering the state of 
Sonora, Rio Yaqui was reached and followed southward until 
some 200 miles south of the frontier. In the fertile and 
subtropical valley of Rio Yaqui, a few Mexican-inhabited towns 
were met with, and living together with the Mexicans, we 
here found a remnant of the Opata Indians, not long ago 
rather numerous, but now almost completely Mexicanized 
and of comparatively little interest. On the table lands and 
hills in various places along the same river are to be seen 
ancient ruins of often extensive villages, rough cyclopean 
walls of small houses built rather close to each other, as the 
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custom is to-day in the Pueblos of the Mayos and Yaquis 
in Sinaloa and Sonora, and on the broad, flat river-banks 
below the Pueblos there are large areas with a network of 
low stone dikes for spreading the water of the arroyos 
when irrigating these ancient garden-fields. Arrows-heads of 
flint and obsidian, pieces of pottery, millstones and a couple 
of stone axes were all that could be found near these Pueblos. 
During the midwinter of 1890 — 91 the main chain of 
Sierra Madre was crossed eastward towards Casas Grandes, 
the great ruins on the eastern plateaux. This extremely 
rugged and wild mountain landscape consists of several 
parallel sierras or chains, 6 — 8000 feet high, running from 
north to south, separated and intersected by innumerable 
steep, winding, canons, that often shelter palm-groves and 
bamboo-thickets in their depths and are always watered by 
clear mountain-streams. ^Virgin forests of dark pine and ever- 
green oak cover the whole sierra so far as the eye can 
reach. For hundreds of miles in every direction stretch si- 
lent and somber forest-landscapes, only lighted up here and 
there by some white spots, far distant grass-llanos^). We 

') While mentioning the forests here, some observations bearing upon 
the question of a presumed destruction of the forests by the native Indians, 
may be allowed. It is the author of "L'Amerique Pr^historique," Marquis 
de Nadaillac, who in this work advances the theory, that one of the prin- 
cipal causes of the depopulation of the regions of the ancient clifTdwellers 
in the south-west, may have been the change of the climate, the extreme 
drought that followed on the virgin forests being destroyed by that primitive 
people. In chapter V., *'Les Cliff-dwellers" the Marquis writes : "Sur un seul 
point nous pouvo.ns nous montrer aflirmatifs: nous connaissons, a n'en 
pouvoir douter, une des principales causes qui ont amen6 la depopulation 
du pays. Les fleuves, les ruisseaux eux-memes se sont dess^ches; et on ne 
rencontre dans les vallecs que les traces d6ja anciennes de cours deau 
disparus. 

Les pluies du printemps sont courtes et abondantes, elles se pr^cipitent 
en torrents impetuoux sur un sol impermeable et un sous sol rocheux, en- 
trainant tout avec elles et amenant de frequentes inondations. Ce moment 
passe, I'eau persiste rarement dans les arroyos, elle s'evapore avec une 
grande rapidite. Dans les autres saisons, la pluie est inconnue, et le climat 
brulant ajoute aux terribles effets de cette conslante secheresse. Peut-on 
I'atlribuer a des changements geologiques ou climateriqucs? Cela est pos- 
sible; mais il en faudrait beaucoup de semblables, pour justifier une affirma- 
tion aussi importante, et il est presumable que, comme en Algerie, la cause 
la plus serieuse de cette secheresse persistante est la destruction des forets 
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are now in the old hunting-grounds of the once mighty and 
numerous Apache Indians,'lhis bold and ferocious warrior-race, 



pratiqu6es par les Cliff-dwellers, avec une insouciance qui n'est egal6e que 
par celle des modernes Am^ricains." 

During our travels in Sierra Madre, I became convinced that the con- 
tinuous, immense forests here could never be destroyed by the Indians, and 
that, in case the forests on the northern extension of these mountains, viz. 
the Rocky Mountains, are generally composed of the same kind of trees, 
much less any destruction has taken place there in early times. For to gain 
certainty in the matter, I communicated with the greatest living authority 
on everything touching the forests of America, the author of "Sylva Ameri- 
cana," Professor C. S.'Surgent, of Arnold's Arboretum, Mass., who was kind 
enough to furnish me with the interesting information given below. 

I here quote the following extracts from the letters exchanged: — 

Professor C. S. Sargent, Dear Sir, etc. — 

(After mentioning the theory of the Marquis) ''Now I have not seen much 
of the forests of the Southwest near the principal homes of the ancient 
chff-dwellers in Arizona, New Mexico and Colorado, but as I suppose that 
the forests there are generally formed of about the same species of trees 
and the climate and the soil is about the same as in northwestern Mexico, 
I am very much inclined to doubt the probability of the mentioned theory. 
What reasons could induce a primitive race weaponed with stone axes to 
destroy forests, covering thousands of square miles of mostly steep, barren 
mountain-chains, where only some small spots could be cultivated? Forest- 
fires caused by these same savages seem to me to be the only mode through 
which the Marquis could have imagined that the Indians might have destroyed 
the virgin forests. 

But if the forests of the South-west are similar to those of northern 
Mexico, then they have never been destroyed by fire by the clifT- dwellers or 
their contemporaries, because the forests of Sierra Madre, forests almost 
exclusively of pine and oak, are, as far as I know them, from the frontier 
of Arizona to the state of Durango, absolutely indestructible by forest-fires. 

When breaking camp in the North, in Apache-land it happened several 
times that our Mexicans through carelessness let the fire pass out in the 
high dry grass, and when it was windy, the fire would sweep over large 
tracts, burning all the luxuriant grass and shrubs as well as very young 
trees, but never destroying any trees with trunks thicker than a man's arm, 
only blackening the trunks and perhaps burning off the lowest branches of 
some trees — leaving the forest, on the whole, quite intact and green. One 
of the most common methods of hunting amongst the Apaches in these re- 
gions, I was told by Mexicans who, when captives, had taken part in it, con- 
sisted in putting fire to the grass of large areas in these forests and driving 
the game against some narrow mountain-pass or abyss, where they could 
easily be killed. It was no doubt from similar fires that we found the 
ground and tree-trunks blackened in these territories, where no Mexican or 
other while man had entered since the campaign of 18H4. When we reached 
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that for nearly 200 years kept Sierra Madre against the 
white invaders and from these mountain fortresses swept 

the land of the Tarahumares, still more convincing proofs of the indestruc- 
tibility of the forests were found. These Indians, the pagans as well as 
the Christians, keep up the custom of burning off the grass all over the 
sierras during the very driest season of the year, April— June, believing that 
the smoke will form clouds that give rain for the crops, wherefore it be- 
comes almost impossible to travel in the mountains during that time of the 
year, there being no pasture to be found for the saddle and pack animals. 
Fires are seen continually burning day and night all over the mountains 
up to the highest crests, leaving the stony ground, blackened and barren, 
but the forests stand green. The surest proof of all is furnished by the mode 
the Tarahumares use when preparing forestlauds for culture of corn etc., 
an undertaking that, in the great northern forest districts, where, however, 
such a drought as here never occurs, would completely destroy the forest. 
On a level place in the forest, where the humus is rich, and generally near 
some stream, the Indian will take away a strip of bark 2—3 feet broad 
from the trunks of all the pine-trees over a tract of a few or perhaps 20 
acres or more. Then after 2 or 3 years, the pines are, of course, completely 
dried up. They are now cut down and during the driest season, when there 
perhaps has not been any rain for 9—10 months, the whole mass of trunks 
and broken branches are set on fire and burned to ashes. Some of the trees- 
that stand nearest to this giant-fire are, of course, destroyed, but no forest- 
fires arise. Do the forests around the homes of 

the cliff-dwellers consist principally of the same forests-trees as here? What 
is your opinion, Sir, about the mentioned theory of the destruction of forests 
by the cliff-dwellers as presumed by the Marquis? 

I am Sir etc. 
My dear Sir, 



So far as I have been able to observe, the North American Indians of the 
Southwest never were forest-destroyers: in the buffalo regions, apparently, 
they burnt the prairies every year to improve the feed for these animals 
and so prevented the spread of tree-growth. This is proved by the fact 
that since the removal of the Indians, great regions in Indiana, Illinois, and 
Iowa which were formerly prairie are now covered with forests of oak, but 
in the southwest, where there was no such reason for their destroying the 
forests, there is no evidence that they have ever done so by fire. So far 
as I have observed, in Arizona and New Mexico the forests have not been 
destroyed by fire, the only destruction I have noticed being individual trees 
of Pinus ponderosa killed by the Indians in removing the bark for food. 
Since Colorado has been settled by white men and penetrated in all direc- 
tions by railroads, the coniferous forests have been practically exterminated 
and replaced by a growth of Populus tremuloides, but this is only in the 
last twenty years, and when the cliff-dwellers inhabited southern Colorado, 
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down over the plains east and west, spreading desolation 
and death amongst the Mexican settlers and the peaceful 
Indian trihes of Sonora and Chihuahua. In the year 1884 
General Crook, of the American army, succeeded in overcoming 
the Apaches and in transferring the whole tribe of this region 
— known as Chiricahui-Apaches — to the White Mountain 
Reservation in Arizona, where they still are kept. Now the 
smoke from the Apache-wigwam rises no more in Sierra 
Madre. On the mountain-mesas, flocks of white-tailed deer 
graze where the cattle-herds of the nomads were once seen, 
and the bear and the panther, the mountain-wolf and the 
jaguar return, at the end of the nineteenth century, to un- 
molested power in the land deserted by man. These 
solitudes are, however, not absolutely without human beings. 
There still lurk in the most inaccessible labyrints in the heart 
of Sierra Madre about a dozen or twenty of these Indians 
in full liberty, enough to keep any Mexican from entering 
the old mountain-homes of the red man. Some tracks and 
mai*ks near one of our camps were fortunately all that we 
noticed of these **men of the forest," '*Shis Inday," as they 
call themselves. Reckless American prospectors have both 

the mountains were covered, so far as we can learn now, with an uninter- 
rupted coniferous forest. 

The forests wliich cover the mountains of southern Arizona and New 
Mexico are practically the same as those of the northern Sierra Madre of 
Mexico, and the same conditions prevail in the two regions; so that it would 
be equally difficult to burn the forests in one region as in the other. In 
all the forest regions of Korth America the Indians are notoriously careful 
about the spread of fires and are never known to leave a camp fire even 
smouldering. Being unprovided with cutting tools, they did not build such 
large fires as the Americans and were dependent on dead branches and 
other small pieces of wood which they were able to pick up. 

The trees surrounding the Arizona cliff-dw^ellers are principally Pinus 
Ponderosa, which grows also in Sierra Madre, and Pinus Edulis, which is 
replaced in northern Mexico by a very similar species. Junipers, too, abound 
in the plateau of northern Arizona and Kew Mexico, as they do on the 
Sierra Madre. So I think that, for all practical purposes, it would be safe to 
say that the forests of the cliff- dwellers' region were probably composed of 
trees at least generically similar to those that flourish on the Sierra Madre. 

I am very faithfully yours, 

C. S. Sargent. 

Arnold Arboretum, Harvard University, Jamaica Plain, Mass. 
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before and after our passage tried to enter this region in 
search of some valuable mines here deserted by the Jesuits, 
but have paid for their boldness with their lives. 

Earlier than the Apaches, who were nomads, there lived 
in these woodlands other Indians of an agricultural, house- 
building race now extinct. Most of their ancient Pueblos 
are found upon the highest ridges of the very mountain- 
crests with commanding views of the surroundings. Now 
only rough walls of stone and, in a few places, of clay are 
left. In the steep and narrow arroyos of the mountain-slopes, 
especially in the Western Sierra, there are astonishing num- 
bers of small terraces looking like giant-steps, the one built 
above the other at a distance of 20 — 50 — 100 feet or more, 
just as the locality may require. They are ancient garden- 
fields formed by a simple w^all of boulders, 6 — 20 feet high, 
and are built in this way in order to use the water for 
irrigating purposes and at the same time to prevent the 
rush of water during the rainy season from carrying away 
the soil of the fields thus formed. Some 200 miles further 
south, on the headwaters of Rio Fuerte, we found the heathen 
Tarahumares still using exactly similar terraces in cultivating 
their crops of beans, chili, sugar-canes, squashes etc. 

On approaching the Eastern slopes, we discovered on 
Rio Piedras Verdes several ancient cliff-dw^ellings, *Sillages 
built hiside the rocks" with a great number of white-walled, 
loop-holed houses similar in general appearance to those of 
Arizona and Colorado. The then archaeologist of the expedi- 
tion, Mr. A. M. Stephen, who had spent some fifteen years 
studying the tribes of the South-west, found, however, some 
different architectural features here. Excavations yielded 
some well-preserved dried bodies of Indians, stone-axes and 
hammers, pottery, mats, and some other objects. The most 
remarkable find here was an enormous cupola-shaped, wiiite 
vessel standing in the opening of one of the caves of these 
villages, quite intact. This jar, which measured 35 feet in 
circumference and I3V2 in height, was made of thatched 
grass clothed with the white porphyry-pulp of the cave, and 
had undoubtedly served for the storing of corn. Various 
Indian paintings decorated the walls of the houses here and 
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the above-mentioned vessel was marked with the usual sign 
of the red hand. 

From these now nameless cliff-dwelUngs Rio Piedras 
Verdes passes eastward some 20 miles until it reaches the 
plains, and, joining Rio Palanganas, forms the Casas Grandes 
river. About 12 miles below the junction, the main ruins 
of Casas Grandes are situated, the largest and most exten- 
sive of Northern Mexico. The natural advantages of this 
place induced the ancient tribes to build here what seems 
to have been the Capital of the whole region. Even to-day 
the valley of Casas Grandes is the most fertile of Northern 
Chihuahua, beautiful parks of gigantic cottonwood-trees line 
the river banks, the neighbourhood abounds with the game 
of the high-plains^ blacktailed deer, herds of antelopes and 
mountain-sheep, and, during the winter-months, the river is 
literally darkened by immense swarms of ducks and other 
water-fowl. The first white man who visHed Casas Grandes 
was a Fransiscan Missionary, Pedro de Aparicio, in the year 
1660. He found the valley kept by an agricultural tribe, 
the Sumas, now long ago extinct. But these are not sup- 
posed to have been the builders of Casas Grandes. It is 
not known wiio they were. On the mezquite-covered plain 
there still rises to-day a cluster of structures 30 — 40 feet 
high, thick massive walls of clay standing on high hills formed 
by the debris of the upper stories and the roofs. These 
houses, which contain large compartments, have been several 
stories high. The walls are formed of immense, rectangular 
blocks of clay, that have been manufactured in boxlike baskets 
of plaited branches. For some 80 miles along the banks of 
Casas Grandes river ancient villages are scattered, but the 
houses are smaller than those of the main ruins. Major 
Bartlett of the Boundary Survey, who visited Casas Grandes 
in the fifties, was the first to measure and describe the 
ruins. He made inquiries in the Mexican-inhabited town, that 
also bears the name of Casas Grandes, about the **campo 
santo" or cemetery of this people and suggests that it is 
marked by certain stone-heaps. But this people had no other 
cemeteries than their own houses, burying their dead below 
the hard, plastered floors. This fact was probably unkown, 
even to the great authority on the archaeology of the South- 



122 

* 

west, Ad. Bandelier, who visited Casas Grandes in 1884, be- 
cause, when writing recently about these ruins, he attributes 
the fact of so many entire jars having been found at Casas 
Grandes simply to the protection afforded to them by the 
fine rubbish of decayed walls that fill the rooms. All the 
pottery — some 500 pieces — that we excavated near 
Casas Grandes was found deposited with the bodies of the 
dead underneath the floors, as a rule in some corner of the 
house. Not a single jar was reached until all the rubbish 
of a compartment had been thrown out and the iron bar 
had broken the floor. But underneath the floors, with the 
bodies, we never met any of the stone-implements, axes, 
pestles, polishing stones, or metates. They were strew^n 
about everywhere else, in or around the houses. I will men- 
tion here that the Tarahumares, who always place bow^s 
and arrows, earthen-ware with food, etc. for the dead 
in their burial-caves, are very careful not to give them any 
implements of stone or metal, believing these to be too 
heavy for their departed to carry into the other world. A 
great part of the pottery from Casas Grandes shows a highly 
artistic faculty, and is of the finest quality. Several of the 
common decorations of the pottery of the South-west, such as 
the double stair-case, the spiral and the forked hue, are met 
with here, but also many other and strange symbols. One 
specimen of this pottery even shows painted figures in 
relief made in the shape of women, owls, ducks, turtles, 
fishes, melons, etc. The collection of the expedition from 
this place is to-day in the Museum of Natural History in 
New York and will be described by the greatest authority 
on American pottery, Mr. W. H. Holmes, Curator of the 
Columbian Museum of Chicago, in his forthcoming work on 
the ceramics of North America. This collection, which is 
unique — only 3 pieces of Casas Grandes pottery being 
known before in the pubhc collections of the States — is 
of exceedingly high value, as forming the only connecting 
link between the decorated pottery of the Pueblo Indians of 
the South-west and the pottery of the Valley of Mexico. 

Returning from Casas Grandes to the interior of the 
mountains, the main chain was again followed southward. 
On one of the numerous headwaters of Rio Arros were 
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discovered the cliff-dwellings of Garabato, the most Southern, 
conimimal cliff-dwelling on the American continent. 

Shortly afterwards, the region of the living Indians was 
reached. 

In Temosachic — famous on account of the revolution 
and battle that took place there the year after we passed — 
the first Tarahumare Indian was seen. Some other small 
Pueblos with a mixed population of Pimas and Tarahumares 
were visited. The Southern Pimas, which are quite separated 
from the Northern Pimas of Arizona, in many places on Rio 
Arros and Rio Tuluaca are to-day cave-dwellers. We also 
saw them living during the winter in circular enclosures of 
loose branches hke those used by the Apaches, and hiding 
themselves, when they noticed us, in some artificial dug-outs 
or holes in the ground, furnished with conical roofs of thatched 
grass and used as workshops when they are manufacturing 
their mats and hats of palmleaves, which could not be 
worked with advantage in the dry, open air. But they live 
principally in small log-houses, or underneath a simple roof 
on four corner-poles. They are an agricultural, peaceful 
and timid people, hght-coloured and in many respects like 
the Tarahumares. During the rainy season they are enter- 
prising goldsand-washers in the arroyos. We only touched 
on their country in our journey southward, and only some 
photographs and anthropological measurements were taken. 
Hardly anything is however known as yet about this small 
tribe. 

The territory of the Tarahumare Indians lies between 
25' 2° and 29° parallel, from Temosachic in the north to the 
Barranca de Uyapa on the border of Durango. The limits 
are to-day marked east and west by the plains, but in ear- 
lier . times these Indians had several Pueblos even on the 
lower spurs of the Sierra towards the north-east. With the 
exception of some 2000 Tepehuan Indians, and the now 
almost extinct Tubares, which latter races live only in the 
South-western corner of the state, no other Indians are found 
inside this immense mountain territory. The Tarahumares 
are estimated at some 20,000 or 30,000 individuals, but owing 
to their custom of shifting their abodes from season to sea- 
son, they are not easily counted, jind the Mexican Govern- 
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ment has never taken the trouble of making their census. 
Except a couple of pages .written by the Jesuit Fathers, some 
200—300 years ago, absolutely nothing has been told to 
the outside world about this people. Even their close neigh- 
bours, the Mexicans, know, as a rule, astonishingly little 
about the customs and home life of this interesting race. 

The mountain-sceneries of Tarahumare-land are even 
wilder and grander than those of Apache-land in the North, 
the forest-clad chains rise towards Durango to 10,000 feet 
and the canons, or, as* they ai*e here termed barrancas, 
traverse the whole sierra as almost perpendicular chasms of 
awe-inspiring grandeur many thousand feet deep, often with- 
out a descent available to human beings for great distances. 
When exploring such barrancas, we often had to leave the 
pack and even the saddle animals on the plateaujabove. About 
the BaiTanca de Urique, which I crossed two years ago, Rivas, 
in his **Historia de los Triunfos de Nuestra Santa Fe," relates 
that the Jesuits at first abandoned altogether the thought of 
descending it, believing the story told them by the Indians, 
that only birds knew its depths. It is a hard descent of some 
6,000 feet from the fir-clad mountain-crest to the Pithaya 
groves on the river bank. 

The Tarahumares, who undoubtedly are the most primi- 
tive tribe of Mexico, have been termed by Bandelier the 
cave-dwellers of the American Continent, and for very good 
reasons, as there exists to-day no other race of such numbers 
in America, probably nowhere on the globe, using caves 
and caverns as habitations and being still in course of deve- 
lopment from the cave-dwelling stage to that of house-building. 
It is principally in the barrancas of the western Sierra to- 
wards Sinaloa, amongst the heathen Tarahumares, that most 
of the cave-dwellers are to be found. Near the Pueblo§ on 
the pine-mesas, inhabited caves are scarce, but even here 
the caves, almost without exception, show marks of having 
previously been used as habitations, and the old people 
remember when, in many places, caves now deserted w^ere 
once occupied by Indians, who have moved out of the caves 
to build themselves houses. The contact with the Mexicans 
has surely been an important factor in influencing the In- 
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dians towards abandoning their primitive cave-homes. The 
Indian peon will always hear his Mexican master speak with 
the greatest contempt about such a brutish way of living. 
Often there are no suitable xaves to be found near the 
streams on the pine-mesas or in the small oak valleys, where 
the Indian cultivates his corn, and in such places, necessity 
probably first taught the Indian to construct houses. 

The Tarahumares never make any caves, they only im- 
prove natural caves by levelling and sometimes even plaster- 
ing the floor and by erecting in front of the caves semi- 
circular walls 3 — 4 feet high, of loose stones or branches, 
or they may put up screens of stiflf grass, as I saw at one 
cave at least. Against the back wall of the cave the Indian 
builds one to three or four small square store-houses of short 
logs or of stone and clay — in a couple of places we found 
cylindrical store-houses standing free in the middle of the 
caves — and he also digs out some small shelves in the 
walls or hidden cellars in the floor to store away various 
small articles. Very often however the store-houses are built 
at a good distance from the dwelUng-Gave, in some smaller 
cave, usually at an apparently inaccessible place of the steep 
rocks. The sight of one these little square wooden doors 
on a white wall far up behind the pine-trees in the depth 
of the canons, where no human habitation can be descried 
in the vicinity, comes rather unexpected and strange. Only 
in very few^ places, the Indian lives in a house built inside 
the cave. His goats and sheep he rather often keeps in a 
cave close by his own or else he shares his cave with them. 
The permanently inhabited caves are always found near 
water, generally close to the river, but sometimes higher 
up, even to a height of two thousand feet above the river. 
In the last case, however, the water-supply is furnished by 
some streamlet frorii the mountains above. For the puqiose 
of reaching the caves, the Indians in some steep localities 
either have cut with flintstone diminutive steps in the soft 
porphyry or sandstone clifts, or climb up by means of ladders 
made of notched poles. The Tarahumare Indian ahvays keeps 
his cave for himself and his family alone. No communal cliffl- 
dwellings like those of the Noith are met with in Tarahu- 
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mare-land^). When in these silent mountain solitudes dark- 
ness reigns and the fire of the Tarahumare-cave throws its 
flaming light on the almost naked, dark forms of the abo- 
rigines and on the blackened walls and roof of the cave, 
it is a sight not easily forgotten and probably not very un- 
like familiar scenes amongst our own troglodyte ancestors, 
ages and ages ago. 

By far the greatest number of the Tarahumares are 
however house-builders to-day and Hve during the greatest 
part of the year in small villages and rancherias on the 
broad, level pine-mesas and in the oak-valleys on the high- 
plateaux above the tropical barrancas. In their villages the 
houses are built at a distance of some hundred vards from 
one another — domestic privacy being strictly observed in this 
tribe. They are hardly ever situated on the open grass- 
plains but almost invariably on the edge of the forest. The 
dwellings are always one-storied and small, built of rough 
logs or poles, or '*sochete," a mixture of mud and stones, or 
adobe, or they may consist only of a roof on four corner- 
poles. In '*tierra caliente," houses of plaited branches or 
thatched grass or conical huts covered with palm-leaves are 
used. Light is let into the house through no other opening 
than the low door. No chinmey is met with here nor even 
the primitive smoke-hole of Indian houses. There is ample 
room for the smoke to pass out through the broad chinks 
near the roof. Inside the house in a corner is the fireplace 
marked by a half-circle of soot-covered stones, against which 
earthen-vessels use to be placed. A row of similar vessels 

') One exception however is formed by an immense cave, by far the 
largest of the whole region traversed, situated not far from Tonachi Pueblo 
on the Verde river in a steep mountain-wall at the height of some 2000 feet. 
In this cave, that is the most inaccessible I ever entered and provided with 
a very small opening, I found along one of the walls more than a dozen 
crude, circular enclosures of loose stones, each one likely enough having been 
used by a family; but there were no real cave-houses or partition- 
walls of mud here. The Tarahumares asserted, that people of their tribe 
had never lived th^re, but "the Cocoyomis" according to their tradition, an 
ancient, mysterious race of cannibals. In this cave I found a small, peculiar 
broom of long pine-needles, an object that we never met with amongst 
the present Indians. The Apache-Indians, however, entered in these regions 
not long ago and they may have temporarily occupied the cave and left 
this object. 
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of all siz(^s — the largest, which are of a peculiar shape^ 
serve to hold the native maize-heer — are seen along one 
of the walls. In a corner, the owner of the house sleeps on 
the hard nuid floor, rolled in his blanket and with a small 
w^ooden log for his pillow. Some Indians use a mat of 
reeds for a bed, but as a rule the blanket is suOicient. On 
the walls, there hang some skins of animals killed, under 
the roof, perhaps, a number of bundles of dried medicinal 
herbs, and on some hanging shelf and in the numerous 
chinks between the logs of the walls, various articles are 
stored away, such as bows and arrow\s, or materials for 
making them, as reeds, feathers, etc., pieces of chalk for painfing 
the body at feasts, combs made of large pine-cones, polish- 
ing-stones for the jjirs, etc., — altogether no very extensive 
assortment of things. 

The Tarahumares cultivate crops of corn, beans, in a 
few places wheat, Spanish pepper, gourds, melons, some 
tobacco and sugar-cane. Their plough is a crooked, unbarked 
bough, with a share of sharpened flintstone or some hard 
kind of wood. They raise goats, sheep, and some cows, 
but very seldom keep horses or mules, always travelling on 
foot and carrying their burdens on their own strong backs 
even for hundreds of miles. During the rainy season, when 
the rivers in the bottom of the barrancas rise with astonish- 
ing rapidity, sweeping away everything in their torrents, the 
Indian passes down even the most dangerous rapids on his 
floating-block, a log 4 — 5 feet long, of Erylhrina corallo- 
(Icmh'ou. the wood of which is remarkable for its lightness. 
Mexicans have described to me the weird sight of whoh^ 
troups of these Indians at night-time with flaming torches 
of pithaya in their hands shooting down the rapids on similar 
floating-blocks. Xo canoe could ever be used here. 

Owing to the rather common failure of the crops in this 
exceedinglv drv climate, and because now-a-davs the Mexican 
cattle-herds otten graze on the best agricultural land of the 
Indian, and, moreover, because the Indians are rather lazy 
and take little thought for the morrow% using a consider- 
able part of their crops to make beer and wasting their 
time in religious dances, ceremonies, and prayers, the gniin 
seldom lasts more than half the year. During the other half. 
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the Indian has to depend upon the natural resources of the 
country, as well as he can. A number of rather poor roots, 
various green herbs — these are often ground on the mill- 
stones and mixed with their corn-dishes — the roasted seeds 
of the pifion (Pimis cembroides)^ of Chenopodium and of 
various grasses are used as food. Even the leaves of the 
ashtree and the male flowers and young leaves of the oak 
belong to the number of their dishes. Most important are 
the fleshy leaves of the century-plants or agaves, which are 
baked on hot stones in holes in the ground, and the sweet, 
delicate fruits of the grand columnar cacti of the genus 
Cereus, as C: Pithaya and C, yiganteus with others. A great 
many herbs are used for medicinal purposes, and often with 
good results. There are native names for an astonishing 
number of . plants, and the Indians of Sierra Madre know 
their native flora incomparably better than the educated 
classes of Europe know, as a rule, their respective floras. 
Never leaving his house without arrows and bow in his 
hand, the Tarahumare pursues the game of his country with 
great success. Ingenious methods for trapping and snaring 
are in use. and the fish are poisoned by means of various 
herbs even in the running streams. They will eat almost 
anything that lives, pole-cats, mice and rats, snakes, the big 
tree-lizards or iguanas, frogs, fish-spawn, grasshoppers, and 
certain kinds of larvje, even those af the dragon-flies taken 
out of the water. 

The Tarahumares are well-built Jind strong, of average 
height, although even very tall individuals are not seldom 
to be seen; the women are rather short and stout. Thev 
are of dark brown, almost swarthy complexion, especially 
the Indians of the high Sierra. The Tarahumares of the 
south-western slopes towards Sinaloa and in the hottest 
barrancas are of much lighter colour, being also of a lower 
and slenderer stature. I am sorry, that I am not able to give 
the average results of the anthropological measurements taken. 

In one of the barrancas on the Fuerte river until a 
few years ago there lived about 30 Tarahumares that were 
perfect albinos. The smallpox swept them all away except 
one, an old woman, whom, after much trouble. I succeeded to 
track out. I visited her in her cave on the verv crest of 
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a mountain, 3000 feet high, near Morelos. She was married 
to a small, dark man and looked very strange in his com- 
pany. Her features were of course purely Indian, but a 
complexion like hers I never saw in Mexico even amongst 
the white people. She looked almost like a very blond type 
of a Scandinavian or Irish peasant woman, with her w^hitish 
yellow hair and pure w^hite longhaired eyebrows; the face, 
naked arms, breast, and legs being white-skinned but with 
big rose-coloured spots caused by the scorching sunlight. 
The eyes were more than half closed and, as the woman was 
very shy, she would not allow me to approach so near, 
that I could distinguish the colour of the pupils. I was, 
however, assured that they were bluish. It was only after 
having spent half a day on the spot and treated the cave- 
people very liberally that I succeeded in getting the souvenirs 
I desired, different hair-samples of the albino-woman. In 
earlier times the custom of sacrificing such albinos to the 
gods prevailed in Mexico. 

In past times the Jesuit Fathers worked amongst the 
Tarahumai'es witli great zeal and self-abnegation and also 
with great success, establishing many missions. Several 
thousands were, however, never reached by the religion of 
the Cross, and these, the so-called **gentiles" or '*cimmarones," 
are the most interesting. To-day almost all the old Jesuit- 
temples raised in the Sierra are in ruins or abandoned. No 
padre can speak the Tarahumare tongue, and great numbers 
of the Christian Indians refuse to have their children bapti- 
zed and seem to be on the point of returning to their old belief. 
The Tarahumares, except in some two or three barrancas, 
w^here they do not allow strangers to enter, are a harmless 
people. They are very superstitious, innocent, and timid, 
generally disappearing and hiding themselves in the forest 
at the sight of a white man. They are, as a rule, honest 
but lazy and rather dirty. The pagans are the most reliable, 
and the best to deal with, because, having been less in 
contact with the white man, they have adopted less of his 
vices and faults. It only happens at the feasts when he is 
drunk that an Indian kills a man, but he deeply repents and 
deplores his deed afterwards. They flog criminals amongst 
themselves, but the children never get corpoi'al punishment 

'J 
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nor are they often spoken to in harsh terms, but allowed 
the greatest liberty, and even receive their inheritance of 
cattle etc. at the early age of 8 to 10 years while the 
parents are still living. Brinton places the language of the 
Tarahumares, like that of the Tepehuanes, in the Sonoran 
branch of the Uto-Aztecan stock. In collecting the linguistic 
material, we followed the schedules issued by the Ethno- 
logical Bureau of Washington. 

The dress of the Tarahumare Indians is very simple, 
consisting for the men of a woollen breech-cloth, for the 
women of a skirt, in both sexes with a belt; when it is 
cold, a blanket or toga is added. Hats are hardly ever 
used. The hair is held together by a broad, red or white 
cotton band surrounding the forehead. In a few places, for 
this purpose, they still use a narrow woollen strap as in 
olden times. The long, straight, black hair generally hangs 
down over the shoulders; however in some parts of the Sierra 
it is worn braided. The breech-cloth belts are of exceptional 
interest as showing almost all the artistic faculty developed 
by this simple people. The beautiful designs of the woollen 
belts made by the women are all mythological figures. We 
collected some 200 belts amongst the Tarahumares and Tepe- 
huanes, all of which could be reduced to about a dozen 
patterns with their variations. One of the most common 
figures on the belts is an exact representation of a Nahuatl 
or Aztec cross, as I found out when in January last I visited 
Museo Nacional in the City of Mexico. Ancient Nahuatl 
pottery from the valley of Mexico showed here exactly the 
same symbol that is to-day woven by the Tarahumare wo- 
men. The only ornaments of the Tarahumares are necklaces 
usually made of glass beads bought from the Mexicans, or 
of the seeds of Coix lacryma, a grass that is sometimes 
cultivated, seldom of wooden beads or pieces of roots. The 
Tarahumare pottery is crude, without any decorations, but 
there are several forms and sizes used for the various dishes. 

The pagan Tarahumares always bury their dead in 
caves, w^hich are then closed up with a wall of stone and 
clay. The Christians, as a rule, have adopted the method of 
burying the dead in the cemetery of their mission ; however 
many still prefer the ancient mode of using caves for this 
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purpose. When an Indian has died, the members of his fa- 
mily and the neighbours come to bid the dead one farewell. 
If the defunct is a pater familias, the wife enters first and 
the children afterwards, one by one approaching the dead 
and speaking to him, '*now you are gone, father, now he 
who is above us has taken you away; don't come back 
here to frighten us at night-time, goodby father, goodby" or 
the mother speaks to her child, **goodby my child, now you 
are gone away from us, never come back here again; don't 
come at night-time to touch me with your small hands or 
to suck my breasts, goodby my child, now I will never 
more think about you." Their notions concerning a future 
life are, it seems, very vague and uncertain. Through the 
teachings of the Jesuits, the idea of two places for the 
dead, viz. **el cielo," heaven and **infierno" hell or the great 
fire has now become common, at least among the Christian 
Indians. **The great darkness" and **the winds," are expres- 
sions that probably refer to ancient theories of their own. 
Besides these conceptions, the idea prevails, that the dead 
change into wild animals, and on this account, at the feasts 
for the dead, ashes are strewn near the spot, where I he 
jars with food for the dead are placed, in order to find out 
from the tracks, in what animal shape, — usually that of a 
coyote, the dead may wander about. All sorcerers, persons 
hated and feared as bringing disease and death to whomsoever 
they wish, wander about after death as bears, panthers, 
jaguars, or owls, animals that the Tarahumares, accordingly, 
never kill; the sorcerers are even supposed to change into 
comets. Once when travelling, I was told in the greatest 
confidence by my Indian companion, that a few days before, 
when he had the great honor to carry a burden for a 
sorcerer along the same road, on meeting a big brown bear 
the sorcerer had said, **stop, don't do this animal any harm, 
it is I." With regard to this idea of transmigration, the 
Tepehuanes even go so far as to believe that such transmi- 
grations take place amongst the animals themselves. They 
are fully convinced that mice when old change into small 
species of bats, rats into a large species of bats, ground- 
squirrels into snakes, the other squirrels that live in trees 
into parrots etc. Amongst the Pinias the idea prevails that 
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the three varieties of otter in the Arros river change into 
fishes which in colour or othei'wise show some similarity 
to the otters. Therefore these otters have been named 
after the fishes. This belief has spread from the Pimas to 
the Mexicans, who assured us seriously that it was a fact 
not to be doubted. But to return to the conceptions of the 
Tarahumares with regard to their dead, there always exists 
in their minds, beside the sorrow and grief on account of 
theif loss, a predominant sentiment of fear and dread, lest 
the dead should return and trouble the living, a sentiment 
existing in various forms and to a considerable degree in 
civilized nations too, but appearing especially strong and 
powerful amongst savages. To this sentiment Frazer in his 
work on *'Burial Customs" attributes the origin of burying 
the dead to an act performed by early man not from aflfection 
but from selfish terror, simply to get well rid of the dead, 
who when placed in a deep hole in the ground and with 
the body kept down by the weight of the soil could not 
easily return to incommodate or alarm the survivors ^ Pri- 
mitive philosophy hit upon many devices to prevent the 
bodies or the ghosts from such wanderings, exceedingly dis- 
agreeable to the surviving relatives. The most universal of 
these was burying the dead, covering them with a mighty 
mound of earth, now degenerated in civilized countries into 
a mere formal heap, and to pile on the top of the mound 
heavy stones in order effectually to prevent the dead from 
rising, now developed into the modern tombstones. For the 
same purpose, the bodies were mutilated in strange ways 
amongst diff^erent peoples, the extremities were cut off, even 
the whole body hacked to pieces or the feet of the dead 
friend were tied together or he was securely nailed to the 
coffin. In Christian England the suicide was fornierlj^ buried 
with a stake driven through his body, etc. In Hermosillo, 
the Capital of Sonora, I had an interview with one of the 
chiefs of the Seris Indians, a disappctiring race of crude 
savages, confined to the Tiburon Island in the Gulf of Cali- 
fornia. He told me that his fellow tribesmen still always 
break the spine of their dead before they wrap them in a 

' See an article by Grant Allen "Immortality and Resurrection" in 
Fortnightly Review. 1893. 
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mat of white featliered albatros-skins, sewn together, and 
hang the body doubled up, on one of the higher branches 
of a tree. 

Without entering into the wide field of the superstitious 
beliefs of the Tarahuniares, I will only mention here one 
example, to show their unlimited credulity in matters of 
faith. At the last place where I stayed in Tarahumare 
land, there arrived one day an Indian, carrying a sack on 
his back. He sat down as usual some two hundred yards 
from our house with his back turned towards it. After a 
couple of hours, my landlord went out to greet him and to 
learn his errand. On his return he explained to me the 
business of our guest. A day or two ago, a powerful me- 
dicine-man of the other Sierra had met a bear on the road, 
and this bear had spoken to the medicine-man and told him 
that the Indians ought to make a feast and kill two white 
calves for it. As calves of that colour were not to be found 
in that Sierra, this messenger had been sent, some 30 miles, 
in order to obtain such ones in exchange for corn. The 
messenger was now in a great hurry to return with his 
calves, as he had promised to take part also in another 
feast where another party of Indians was just now out on 
a hunting expedition. Their medicine-man had not had any 
conversation with a bear, but he had a message from god 
by a mule. This mule, being **in parturition," had advised 
him to tell the Indians that they ought to make a feast 
and kill for it two deer, three squirrels, and four pole-cats. 
Both the feasts were given in order to induce god to send 
rain. This was told in good earnest as the most common 
matter of fact by our Indian host, quite an intelligent-looking 
man about 40. And he was no exception from the general 
rule as regards this race. No wonder that these poor Indi- 
ans become such an easy prey to the cunning Mexican traders 
that keep up barter with them. 

Most of the pagans have names taken from the animal 
kingdom as Vd-ha-li, the otter, Va-ka-ld-tjiy the varicolored 
snake, Ma-kd-iH, the mountain-dove, etc.; other names 
used are such as TjU'li-vl'Si hunger, Ku'Sa-ni'd-ciy **above 
the eagles," the last being that of an Indian living in a 
cave on one of the highest peaks of the sierra, **the white 
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eyebrow," the big belly," the broken finger," the straw 
leg," ''the salted one" etc. 

The missionaries never permitted the use of similar 
names in baptism. Their instructions forbade the use of 
names "from the Old Testament, from pagans and Jews" 
and advised the use of names from the New Testament and 
the names of saints, but only short names easily pronounced. 
From this cause there is hardly a baptized Tai'ahumare to 
be met with to-day in all Chihuahua that has any other 
name than Pedro, or Pablo, or Juan, or Baptista. 

The allotted time does not allow me to describe the 
Tarahunuire feasts, at which the native beer or sti-vi-Jci 
flows — the interesting games and wonderful footraces, the 
latter perhaps unsurpassed in the whole world — or the 
dances as the common rain-dance, Yu'ma-riy the Ru-tn- 
bti-ri dance, Vci'li-hi-va-mi, 0-hej-a-ka, and others. Neither 
can I tell you here about their songs, the melodies of which 
Mr. Lumholtz collected — or the powerful medicine-men 
and the sorcerers — or the worship of the sun and moon 
and the holy plants, HH-ko-ri, Ro-sa-pd-ray Su-na-mi-ki etc, 
small, globular cacti, which are dressed up in clothes and 
given food — or their sandpaintings — their musical in- 
struments — their fire ceremony over the newborn child, 
Ka-le-va-ld — their feasts for the dead with elaborate cere- 
monies, and other customs, beliefs, and superstitions. 

The ethnological collections brought up to the Exposi- 
tion in Chicago from Tarahumare-land showed no gorgeous 
featherworks, no carved stones, no native work in metal, 
no decorated pottery nor skin-dresses, none of these attrac- 
tive things usually presented to the spectator. Their value 
lies in their having been formed during some two years of 
wanderings from barranca to barranca, from rancheria to 
rancheria, from cave to cave, and in their giving an abso- 
lutely complete representation of all that this simple race 
has produced and still uses in its struggle for existence. 
Mr. Frank Cushing of the Ethnol. Bureau, who has studied 
for years the clift'-dwellings of the South-west, found in this 
collection objects familiar to him from the homes of the 
cliff-dwellers, but the purpose of which until now had been 
unknown — and the collection also contained objects only 
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known fro^n Peru and other South American countries. There 
are customs and beliefs alive at the present day amongst 
the Tarahumares tliat have already been lost by the Indians 
of the South-west or exist among them only in obsolete 
forms. 

Nothing can be said in this short paper about the Tepe- 
huanes and the Tubares, with whom we lived more than 
half a year, nor about the interesting peoples I visited later 
on the Pacific coast. 

The language of the Tubares is unknown to science. 
I had the good fortune to save at least the elements of it 
from eternal oblivion. After a decade or two of years this 
language will never more be heard on earth. It will soon 
have to be counted among the great majority of the Indian 
languages, the dead languages, being spoken to-day only by 
four or five individuals between 60 — 70 years old. 

Christian civilization has brought to the Indians of North- 
western Mexico some fragments of its peculiar theology, 
some ceremonies in no way more imposing and inspiring 
than those of their own mythology; it has brought them 
cattle and a few articles of trade, but it has also brought 
them the pernicious firewater, the **mescar' of the agave, 
the smallpox that is far more deadly amongst them than 
amongst the whites, it has to a considerable extent robbed 
the aborigine of his land, his principal means of subsistence, 
often reducing him to debasing servitude; it has spread 
shameful diseases amongst his womanhood — and some day, 
not very far off, Christian civilization will have destroyed 
the Indians of north-western Mexico just as it has done 
with countless other unhappy races of the New World. 

When the railroad now proposed from the great Com- 
munistic Colony of Topolobampo on the Pacific shall once 
bind this ocean together with the Mexican Gulf, and the 
iron-horse crosses Tarahmnare-land, opening up the fabulous 
treasures yet hidden in its gold and silver mines ' and de- 
stroying the virgin forests, — then the life of the Indian will 
not be long, and the name of the cave-dweller will soon 
become only a matter of history for the passing tourist. 
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M. Seler. Ich woUte nur die Geimgthuung aussprechen, 
die "icli gemeinsam mit Andera, die auf demselben Gebiele 
arbeiten, darOber empfunden babe, dass die Expedition so 
gute Ergebnisse gehabt hat. Sie gibt uns das connecting 
link zwischen der alten Cultur im SOden der Vereinigten 
Staaten und derjenigen in Mexico. Was ich von TOpfereien 
ausgestellt gesehen babe, ist meiner Ansicht nach eher vom 
Sttdwesten. Zwischen den beiden VOlkerschaften muss es 
eine andere gegeben haben, die andere TOpfereien bereitete. 

M. le PRESIDENT. Les membres du Conseil general sont 
pries de se reunir demain matin i 11 heures et demie au 
rez-de-chaussee du Riddarhus. 

Comme la seance s'est prolongee plus que nous ne le 
pensions, nous avons cru pouvoir remettre k demain les 
deux communications qui etaient encore k Tordre du jour. 

La seance est levee. 



SfiANCE DU CONSEIL GfiNfiRAL 

le mercredi 8 AoOt a u heures et demie 



Presidence de M. le baron Tamm 

M. le PRESIDENT, en ouvrant la seance, annonce que le 
Conseil general est appele h designer le lieu de la prochaine 
session, laquelle doit se tenir, d'apr^s les statuts, en 1896. 

M. BovALLius, secretaire general, fait part au Conseil 
qu'une proposition de la Societe de Geographie de Lisbonne 
est parvenue au Bureau. EUe tend k obtenir que la 11*^ session 
ait lieu a Lisbonne en 1897 k Toccasion du quatrieme cente- 
naire de la d^couverte du passage des Indes orientales. 

M. le baron Adolphe NordenskiOld annonce qu'il a re?u 
une lettre du delegue du gouvernement mexicain au Congres, 
M. Baz. En s'entretenant avec lui, el repondant comme 
simple membre au desir exprime par M. Baz au nom du 
gouvernement du Mexique qu'il y ait une session a Mexico, 
M. le baron NordenskiOld a exprime Topinion qu'il serait trfes 
utile que le Congres put sieger au Mexique, ou il y a plus 
qu'en aucun autre pays de traces de I'ancienne civilisation 
americaine. 

Voici le texte de cette lettre: 

Stockholm, le 8 AoDt 1894. 

Monsieur le baron. 

En vous remerciant une fois de plus d'avoir bien voulu 
m'exprimer votre opinion sur Tutilite d'une session du Congres 
international des Am6ricanistes a Mexico, je tiens a vous con- 
firmer ce que j'ai eu I'honneur de vous dire bier soir, que 
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le cas echeant le Gouvernement de mon pays offrira au Con- 
grfes une large hospitalite, tiendra a sa disposition son Musee 
National et ses collections et lui facilitera Tetude sur place 
des mines grandioses qui s'elevent sur notre territoire. 

Veuillez agreer, Monsieur, les assurances de la haute 
et distinguee consideration avec laquelle je suis 

Votre tres obeissant serviteur 

Gustavo Baz 

Delegue du Gouvernement Mexicain au X'"^ Congres 
international des Am^ricanistes & Stockholm. 

M. le president constate qu'il y a deux propositions en 
presence: Tune de sieger a Mexico en 1896, Tautre a Lis- 
bonne en 1897. 

M. ViRCHOw. II est necessaire de rappeler qu'au Con- 
gres de Huelva il a ete decide que le Congres n'irait pas 
en Amerique ; c^est ce qui avait deja ete convenu a Madrid 
en 1881. Je n'ai pas pris pjirt k ces resolutions, niais a 
mon avis il est necessaire de rester en Europe. Ce serait 
livrer tout le Congres au hasard que de convoquer un 
Congres en Amerique, oil Ton ne salt pas qui y viendra, 
qui en prendra la direction, et quels resultats il donnera. 

M. le due de Loubat. A Paris, il y a quatre ans, M. 
le docteur Brinton avait demande qu^l y eut une session en 
Amerique. A Huelva on a exprime les idees que nous 
venous d'entendre exprinier par M. Vircliow. Mais, ce que 
nous pouvons faire, c'est d'accorder une session extraordinaire, 
en decidant que le Bureau de la session de Stockholm est 
a la disposition de ces messieurs pour le choix d'une ville. 
J'ai refuse, moi, de faire la demande d'une session a tenir 
en Amerique, parce qu'A San Francisco, on m'avait repondu 
qu'il n'y avait pas d'argent, Du reste, le Congres, qui devait 
se tenir Tan dernier a Chicago n'a pas eu lieu. Je ne vois 
pas pourquoi on ne deciderait pas de tenir la prochaine 
session ordinaire a Lisbonne et d'accorder une session extra- 
ordinaire au Mexique. 

M. Charxay. II y a des difficultes pour aller au Mexique. 
La grande distance! 
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M. le due de Loubat. Cela ne fait rieii. II faut en- 
courager les etudes. On ne connait pas rAmericanisme la-bas. 

M. ViRCHow. Certainenient, nous pouvons encourager 
les Mexicains Aconvoquer spontanenient un Congres des Ameri- 
canistes, nous pouvons menie, chacun personnellement, les 
aider de tons nos efforts, mjiis nous ne pouvons pas dire 
que ce soit une session extraordinaire de notre Congres, 
cela serait contraire aux statuts. 

M. le due de Loubat. On Ta fait a Huelva. 

M. ViRCHOw. On donne aux Americains seulenient le 
droit de convoquer un Congres, mais les invitations au Congres 
ne devraient pas etre faites par nous. 

M. le due de Loubat. Le delegue mexicain demande 
la meme faveur. Je ne vois pas pourquoi on la lui refuserait. 

M. le PRESIDENT. U y a deux questions a resoudre: 
d'abord, ou se tiendra la prochaine session du Congres; ensuite, 
est-ce que nous proposerons au Congres de laisser organiser 
quelque part un Congres extraordinaire? Connnen^ons par 
resoudre la premiere question. 

Plusieurs membres demandent que le Congres se reu- 
nisse en HoUande. 

• 

M. le due de Loubat. Mais on n'y demande pas de 
session, alors que le Portugal en demande une. 

M. le PREsmENT. Les Portugais ont demande qu'une 
session extraordinaire se tint k Lisbonne en 1897. lis 
ont precis6 Tannee. Est-ce qu'il y a une proposition quant 
k la session ordinaire de 1896? (Otii!) Nous pourrions done 
proposer au Congres, tantot, que la prochaine session ordi- 
naire ait lieu en Hollande en 1896; et nous serious recon- 
naissants au gouvernement mexicain s'il voulait, lui, organiser 
pour Tannee prochaine un Congres special k Mexico, Done, 
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la premiere question est celle de savoir si notre prochaine 
session doit avoir lieu en 1896. 

— Le Conseil general adopte cette proposition. 

M. le PRESIDENT. Que pense le Conseil general de la 
proposition relative au Mexique? 

M. ViRCHOW. Si nous disons que nous sommes recon- 
naissants au gouvernement mexicain, c'est un engagement, 
et si pas un de nous ne se rend k Mexico, nous sommes 
dans notre tort. 

M. le due de Loubat. Nous n'avons pas procede autre- 
ment, a Huelva, lorsqu'il s'agissait du Congrfes de Chicago. 

M. VmcHow. Laissons aux Mexicains pleine liberte de 
convoquer un Congres. 

M. le PREsmENT. Est-ce que le Conseil veut faire au 
Congres la communication que le gouvernement mexicain a 
demande qu'il y ait un Congi'fes au Mexique en 1896? 
(Approbation), Et quant k la proposition du Portugal? 

M. le due de Loubat. Nous ne sommes pas comp6tents. 

M. le PREsmENT. Alors nous proposerons que le Con- 
gres laisse au Congres de 1896 le soin de trancher cette 
question. (Approbation), U est decide en outre que la 
prochaine session doit avoir lieu aux Pays-Bas. Nous com- 
muniquerons de plus au Congres la proposition du gouverne- 
ment mexicain. 

— La seance est levee. 



CINQUlfeME SEANCE ORDINAIRE 

le mercredi 8 AoQt k midi 

Cloture de la session 
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Pr6sidence de M. le baron Tamm, president d'honneur. 

M. le PRESIDENT. J'ai Thonneur d'informer le Congres 
que S. A. R. Madame la Princesse Royale a fait au Con- 
grfes Thonneur de lui repondre par la d6peche sufvante: 

»Vivement touchee de ramabilite du 10"® Congres des 
Americanistes d'avoir exprime des vceux si aimables a 
Toccasion de mon anniversaire de naissance, je vous prie 
de lui transmettre mes remerciements les plus sinceres, 

Victoria. » 

M. Seler. Ich bin beauflragt, dem Congress ein Werk- 
chen von Geheimrat Forstemann in Dresden zu Uberreicben, 
der Ihnen als der Herausgeber der besten uns erhaltenen 
Maya-Inschriften bekannt ist. Herr FOrstemann. hat sich 
nicht daniit begnOgl, diese Inschriflen niit Geschick und 
Treue wiederzugeben, sondern er veroffenllicht seit einer 
Reihe von Jahren Specialstudien auf diesein Gebiete, obschon 
es seinen gewohnlichen Studien recht fern liegt. Herr FOrste- 
mann hat Alles gethan, um die Frage der Maya-Handschrif- 
ten ins * rechte Licht zu bringen, er hat das System an sich 
erklart, chronologische Feststellungen vorgenommen, und nun 
veroffentHcht er kleine Abhandlungen Uber besondere Puncte. 
In der vierten dieser Abhandlungen, die ich auf den Tisch 
des Congresses niederzulegen die Ehre babe, versucht er 



142 

zum ersten Male eine Erklftrung des einen Blattes der In- 
schrift zu geben. Das Werkchen ist von besonderem In- 
teresse, well es sich urn den Umlauf des Planeten Venus 
und die Concordanz dieses Umlaufes handelt. (Beifall.) 

Madame Zelia Nuttall. J'ai ete priee de dire quelques 
mots sur ce plan de la ville de Mexico et de ses environs \ 
qui appartient k la biblioth^que de TUniversile d'Upsala. 
II a pour auteur Alonso de Santa Cruz, le cosmographe de 
I'Empereur Charles-Quint. Le plan a ete apporte k Upsala 
au siecle dernier probablement par un diplomate su^dois. 
II comporte 175 hieroglyphes, indiquant les nonis des villes 
et de leurs environs. Trfes souvent, les hieroglyphes sont 
accompagnes du nom espagnol, ce qui permet peut-etre de 
d^erminer la valeur phonetique des hieroglyphes. Beaucoup 
d'entre ces derniers sont peut-etre des dessins. Avec la 
loupe et de la patience on pourra se former une idee de ce 
travail. M. le due de Loubat nous a fourni, a M. Dahlgren 
et k moi, les moyens pecuniaires pour entreprendre la 
publication de cette carte, en souscrivant cinquante exem- 
plaires. 

M. le PREsroENT. Le Congres presente a M. le due de 
Loubat ses sinceres remercienients d'avoir bien voulu etre 
le Mecene d'une publication suedoise. (Applaudissenients.) 

M. Dahlgren lit alors la communication suivante: 

Yon den Siidseefahrten der Franzosen im Anfang 

des 18. Jahrhunderts. 

Die Amerikanisten kOnnen nicht erwarten, hier in 
Schweden Urkunden fttr die Geschichte des Zeitalters der 
grossen Entdeckungen zu linden. Unser Vaterland, von dem 
Schauplatze der damaligen Weltereignisse weit abgelegen, 
begann erst am Ende der Periode der Conquista, nachdem 



• Voir: Ymer, 0' annee (1889), p. 3, etc.; Nordenski5ld, A.-E. 
Facsimile Atlas, p. 109; Map of the world by A. de Santa Cruz, 1542. 
Explanations by E.-W. Dahlgren, p. 4; — Ymer, 17" annee (1897), p. 86, 
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es die drUckeiule eoniniercielle Macht der Hansa gebrochen^ 
wieder in die Reihe der seefahrenden Nalionen einzutreten. 
Durch Zufiill haben gleichwohl einige kartographische und 
handschriftliehe Originalurkunden den Weg nach Sehweden 
gefunden. Da ich frliher schon Hber die wichtigsten derselben 
berichtet babe, will ich hier nicht naher aiif sie eingehen, 
und niir einige Worte einem Gegenslande widmen, der zwar 
nicht innerhalb des eigentlichen Bereiches dieses Congresses 
liegt, der aber vielleichl doch, da das Material sich zum 
Theil in Schweden findet, hier besprochen werden darf. — 
Es ist allgemein bekannt, wie Spanien den Verkehr mil 
seinen Oberseeischen Colonien geordnet hatte. £in Uberaus 
strenges Monopolsystem war in erster Linie darauf gerichtet^ 
andere Nationen von dem reichen Gewinn fern zu halten, den 
dieser Verkehr gab. Eine Folge hiervon war, dass die 
strengen Verbote durch einen umfassenden Schleichhandel 
eludirt wurden, und dieser Schleichhandel seinerseits gab 
wieder zu dem Auftreten der unter dem Namen FUbustiere 
oder Boucaniere bekannten Seerauber Anlass. Mit der paci- 
fischen Kttste exislirte damals kein direcler friedUcher Verkehr* 
Die konigliche Armada fOhrte jedes dritte Jahr die europai- 
schen Producte nach Portobello und Veracruz, ron w^o sie 
dann (Iber Land nach der pacifischen KUste befOrdert wurden. 
Dieser Verkehr wurde niehrfach durch die Flibustiere beun- 
ruhigt und auch abgebrochen; ein friedlicher Handel fremder 
Nationen, oder auch nur ein Schmuggel, konnte aber in Chih' 
und Peru nicht bestehen, weil die dafftr erforderhchen Sttttz- 
punkte fehlten. In diesen Verhaltnissen trat erst eine Ver- 
anderung ein, als PhiHpp von Anjou den spanischen KOnigs- 
thron bestiegen hatte. Ludwig XIV., sein Grossvater, der 
dadurch der eigentliche Regent Spaniens geworden war, 
verwandle nun seine Macht dazu, Frankreich bedeutende 
commercielle Vortheile zu verschaffen. Die strengen spanischen 
Prohibilivgesetze wurden zw^ar nicht zu Gunsten der Franzosen 
aufgehoben, die spanischen Beamten, die dem franzOsischen 
KOnig ihre Stellen verdankten, fanden sich aber veranlasst, 
mit den Unternehmungen seiner Landsleute durch die Finger 
zu sehen. Dazu batten die Spanier einen besonderen Grund, 
die Seefahrten der Franzosen nach America zu begttnstigen. 
Ihre eigene Seemacht war namHch allmflhlig in Verfall ge- 
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rathen, und als die Engl^nder im Jahre 1702 in Vigo die 
Silberflotte zerstOrt batten, war man fOr die Zufuhr von ede- 
len Metallen aus America eine Zeit ausschliesslich auf die 
Franzosen angewiesen. 

Ich habe von mehr als 60 franzOsischen SchifFen, die 
in den ersten zwei Jahrzehnten des 18. Jahrhunderls nach 
Chili und Peru fuhren, Notizen gesammelt. Der geographi- 
sche Gewinn dieser Reisen war freilich nicht gross — da 
sie nur auf kaufm^lnniscben Gewinn gerichtet waren, galten 
sie meistens nur bekannten Gegenden — , aber in commer- 
cieller und politischer Hinsicht haben sie eine nicht unbe- 
deutende Rolle gespielt, und man wundert sich niit Recht 
dartiber, dass ihre Geschichte noch nicht geschrieben ist. 
Der Grund, weshalb ich niich etwas mit ihnen beschaftigt 
habe, ist der, dass wir hier in Stockholm ein Manuscript 
haben, Tvelches eine Beschreibung der wichtigsten derselben 
enthalt. Es ist dieses die Reise des Schiffes St. Antoine, befehligt 
von Herrn de Frondat, das im Jahre 1708 in Peru anlangte 
und im Jahre 1711 wieder nach Frankreich zurUckkam. Diese 
Reise ist besonders deshalb merkwOrdig, weil durch sie 
der Umfang dieser friedlichen Unternehmungen weit ausge- 
dehnt wurde. Herr de Frondat war nahmlich der erste, der 
mit franzOsischen SchifFen nach China hinttberfuhr, eine Fahrt, 
die in den nachsten Jahren wenigstens 12 andere Schiife 
nachmachten. In geographischer Hinsicht hat auch Frondat^s 
Reise eine gewisse Rolle gespielt. Auf seiner RQckfahrt von 
China nach Californien ging er nahmlich bis zum 44. Breiten- 
grade hinauf. Sein Curs war also der nOrdlichste, den die 
Geographen des vorigen Jahrhunderls vom Stillen Ocean 
kannten, und seine Reise war ihnen besonders deshalb in- 
teressant, weil sie von alien bis dahin bekannten den hypo- 
thetischen Inseln in diesen Gegenden am nachsten kam. Wir 
finden auch auf den Karten von den beiden BrOdern Delisle 
und von Buache bis auf die von Vaugondie vom Jahre 1773 
die Route des SchiflFes St. Antoine angegeben. In der ge- 
druckten Litteratur sind dagegen die Notizen Uber diese Reise 
die sparliclisten. 

Der Gewinn, den die Franzosen von den Fahrten in die 
SOdsee batten, war anfangs kolossal. Es mag hier erwahnt 
werden,dass dieKaufleute von St. Molo dem Konig von Frank- 
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reicli nacli der Heinikehr einer SQdseeflotte nicht weniger 
als 30 MHlionen Livres in Gold und Silber leihen konnten. 
Die Concurrenz wurde jedocli bald allzu gross, und man 
konnte in den Hafen Chili's und Peru's 30—40 gleichzeilig 
dort liegende franzOsische Schiflfe z^hlen. Auch das strenge 
Verbot gegen den Stldseehandel, das nach dem Frieden von 
Utrecht erlassen wurde, vermochte die Rheder von diesen Unter- 
nehmungen nicht abzuhalten. Der Gewinn wurde unter diesen 
Umstanden von Jahr zu Jahr immer schlechter, und als dann 
der bekannte Schotte John Law sein grossartiges financielles 
Project realisirte, wurden die commerciellen Kraffe Frank- 
reich's anderen Unternehniungen zugewendet, die bekanntlich 
bald scheiterten. Mit dem Jahre 1720 hOrlen die franzOsi- 
schen Sddseefahrten ganz auf. 

M. le PRESIDENT. M. Telge a fait cadeau d'un certain 
nombre d'objets d'art au musee d'ethnographie de Stock- 
holm. Je tiens en mains la lettre d'envoi, et je me permets 
d'exprimer k M. Telge nos remerciements chaleureux pour 
le cadeau' genereux qu'il fait A notre musee. (Applandisse- 
ments.) 
• 

Don Justo Zaragoza a adresse au Congres les premieres 
feuilles du Compte rendu de la session de Huelva et il 
promet de faire suivre le reste le plus tot possible. 

M. le docteur vox den Steinen vient de faire cadeau 
au Bureau de son important ouvrage: Unter den Natnr- 
vdlkern Zentral-Brasiliens, (Applaudissements.) 

M. le president du comity executif du Congres inter- 
national d'anthropologie de Chicago, le professeur Brinton, 
nous adresse le Compte rendu de ce Congrefe. 

M. le president. Je saisis cette occasion pour remercier 
M. le docteur Bovallius de la mani^re distingu^e dont il a 
rempli les fonctions de secretaire general du Congres. 

Le Conseil general s'est reuni ce matin pour proposer 
au Congres en quelle ville doit avoir lieu \A prochaine ses- 
sion du Congres international des Americanistes. 11 y a 

10 
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d'abord line proposition de la Societe de Geographic de 
Lisbonne, qui demande que la prochaine session concorde 
avec les fetes qui auront lieu dans cette ville en 1897. Le 
Conseil general a trouve que. la prochaine session devant 
avoir lieu en 1896, il dependrait du Congres de 1896 de decider 
s'il y aurait un Congres i Lisbonne en 1897. Est-ce que 
le Congres adhere .4 cette proposition du Conseil? (As- 
sentiment,) 

M. Baz, delegue du gouvernement mexicain, present 
au Congres, a adresse k M. le baron NordenskiOld la lettre 
suivante: 

Stockholm, le 8 AoDt 1894*. 
Monsieur le baron, 

En vous remerciant une fois de plus d'avoir bien voulu 
m'exprimer votre opinion sur Tutilite d'une session du Congres 
international des Americanistes k Mexico, je tiens k vous con- 
firmer ce que j'ai eu Thonneur de vous dire hier soir, que 
le cas echeant le Gouvernement de mon pays offrira au Con- 
gres une large hospitalite, tiendra k sa disposition son Musee 
National et ses collections et lui facilitera Tetude sur place 
des mines grandioses qui s'^l^vent sur notre territoire. 

Veuillez agreer, Monsieur, les assurances de la haute 
et distinguee consideration avec laquelle je suis 

Votre tr^s obeissant serviteur 

Gustavo Baz 

D^^legue du Gouvernement Mexicain au X^' Congres 
international des Americanistes k Stockholm. 

Ensuite, il a ete propose au Conseil general que la 
prochaine session ait lieu en 1896 aux Pays-Bas. Comme 
M. Baz n'a point demande que le Congres tienne sa session 
ordinaire a Mexico en 1896 et que dans des sessions ante- 
rieures il a ete convenu que le Congres n^irait pas hors 
d'Europe, le Conseil general est d'avis de tenir la prochaine 
session aux Pays-Bas, et de remercier M. le delegue du 
Mexique de la "proposition qu4l a faite au Congres d'un 
Congres extraordinaire a MexicX). 
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M. Baz. En offrant la plus large hospitalite au Con- 
gres international des Am^ricanistes, je suis certain de me 
conformer aux instructions de mon gouvemement d'abord, 
et d'etre all6 au devant des idees que m'a exprimees M. le 
baron NordenskiOld. Je vous assure que le gouvernement 
aura k coeur que tons les savants qui arriveront k Mexico 
trouvent largement ouvertes les collections que nous poss6- 
dons dans notre pays. 

M. le PRESIDENT. Est-ce que le Congrfes approuve la 
proposition du Conseil general? (Assentitnent.) 

M. Seler. Meine Damen und Herren! Gestatten Sie 
mir Ihnen einen Beschluss vorzuschlagen. Unter den wis- 
senschaftlichen Schalzen, die es uns mit der grOssten Libe- 
ralit^lt zu studieren gestattet gewesen ist, befindet sich eine 
Sammlung, der wir alle mit besonderem Interesse geden- 
ken: es ist das Nordische Museum, das von einem einzigen 
Manne, von Dr. Hazelius, zustande gebracht worden ist. 
Wir haben dieses Museum mit der grOssten Genugthuung 
besucht, aber wir sind nicht weniger durch das herrliche 
Freiluftmuseum (Iberrascht worden, das ganz einzig in seiner 
Art dasteht. Wir haben die Tanze aufftthren sehen, die 
Ges^nge gehOrt, die uns ein so lebhaftes Bild von dem Volks- 
treiben in diesem Lande gegeben haben. Der Congress hat 
die Pflicht Herrn Hazelius daflir seinen Dank auszusprechen, 
und ich bitte die geehrte Versammlung, sich mir in diesem 
Sinne anschliessen zu woUen. (ApplaiidissementsJ 

M. le PREsmENT. Je crois que par les applaudissements 
avec lesquels Tasseniblee vient d'accueillir les paroles de 
M. Seler, elle s'est ralliee k sa proposition. 

Mesdames et Messieurs, 

Au debut de nos travaux, je me suis permis d'exprimer 
mes meilleurs vceux pour la reussite du Congres, Je vous 
ai promis, au nom du Comite d'organisation, de faire tout 
ce qui etait possible dans cette voie. Est-ce que nous avons 
tenu parole? Je crois qu'on pent nous en donner le te- 
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moignage. Mais les communications qui ont et6 faites a la 
tribune, les memoires qui vous ont ete present6s, contri- 
bueront largement k Toeuvre des Am^ricanistes. Vous lirez 
le Compte rendu de nos travaux, vous vous souviendrez des 
lemons qui nous ont ete donnees par d'illustres savants. 
C'est eux que je remereie d'avoir bien voulu se rendre ici 
pour nous faire part des resultats de leurs recherches pa- 
tientes, oeuvres de plusieurs annees qu'ils nous ont resumees 
en quelques minutes. Resumer, condenser k ce point les 
substances les plus compliqufees, n'est donne qu'aux savants 
qui possfedent pleinement leur sujet. Je me permets done, 
au nom de mes compatriotes, de remercier nos chers botes 
d'avoir fait le voyage dans notre pays septentrional. Vous 
avez bien vu que tout n'y est pas neige et gelee, il y a 
aussi de la chaleur, surtout dans les coeurs, il y a une 
intimite a laquelle vous avez tons pris votre part, et je vous 
remereie de Tavoir acceptee. 

M. VmcHow. Pardonnez-moi si je prends la parole pour 
un seul mot. Le Congres doit ses remerciements les plus 
profonds k notre comite d'organisation et particulierement a 
notre president, qui a dirige avec tant d'habilete, d'impar- 
tialite et d'assiduite nos seances. (Applaudissenients.) M. 
le baron Tamm, qui est entr^ pour la premiere fois dans 
nos rangs, s'est comporte de suite comme un ancien. 

Je dois rappeler aussi la haute bienveillance et le grand 
int^ret que S. M. le Roi a montr^s k notre Congres, en 
prenant place k ce bureau et en assistant a nos seances et 
je vous propose de clore notre session aux cris de: Vive 
le Roi! 

L assemblee se leve et repete trois fois le cri (ie Vive 
le Roi, puis se separe, M. le baron Tamm ayant prononce 
la cloture du Congres. 



ANNEXES 



On the affinities of the Otomi language with Atha- 
bascan dialects. 

by 
DANIEL G. BRINTON, M. D., LL. D., D. SC. 



In his Cronica Serafica del Colegio de Propaganda 
Fide, etc., published at Mexico, 1792, Father Arricivita makes 
the following statement: 

**Estando bastantes Apaches de paz en la mision de 
San Antonio de Valero, observo un religioso el que un Indio 
Otomite ladino, que habia entrado con la requa de los avios, 
estaba una noche parlando en una larga conversacion con 
ellos, y siendo poco el tiempo que habia estado en aquella 
tierra, le pregunto si acaso entendia la lengua de los Apaches, 
y satisfizo con que era la misma Otomite que el hablaba, 
y solo con la diferencia de que ellos variaban la significacion 
de muchos vocablos que en la suya querian decir otras 
cosas: pero por el contexto de las otras palabras facilmente 
se entendian." 

This remarkable statement attracted the attention of 
Dr. J. C. E. Buschmann when he was wTiting his monu- 
mental work. Die Spuren der Aztekischen Sprache im ndrd- 
lichen Mexico nnd hoheren amerikanischen Norden, which 
was published at Berlin in 1859. He chose forty-two words 
for a comparison, and reported the results as follows: 

**Ich kann melden, dass die otomitische Sprache keine 
Verwandte des Athapaskischen Idioms ist. Bei einer Ver- 
gleichung der wichligen WOrter habe ich nur folgende, unge- 
nUgende: wie man sehen wird, ganz in der Einsylbigkeit und 
grOssten Wortkttrze liegende, Ankl£lnge gefunden: Beil, Berg, 
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Fuss, gehen, Gesicht, kalt; eine gewisse Ahnlichkeit zeigen 
auch die Begriflfe; Baum, Bein, donnern, Gans, gut, Holz.» 
The remainder of his list he thought offered no analogies. 

The passage of Arricivita also excited the interest of 
Francisco Pimentel, the learned author of the Cuadro Descrip- 
tivo de la^ Lenguas de Mejico, In the third volume of that 
work, printed at Mexico, 1875, he cautiously accepts some re- 
lationship between the Apache and the Otomi. He believes 
there is a morphological similarity between the two tongues; 
and he also relates that a person learned in the Otomi had 
declared that he recognized several words in an Apache 
vocabulary. Pimentel continues in these words: 

**Todo lo dicho me condujo 4 hacer una comparacion 
detenida entre Apache y Otomi, cuyo resultado ha sido 
encontrar que hay alguna analogia lexica entre los dos idio- 
mas; pero de palabras aisladas, Esa analogia de palabras no 
prueba, pues, fusion completa entre la raza Otomi, y menos 
comunidad de origen ; pero si indica el trato habido entre 
ellos, trato muy creible si recordamos que los Otomis, segun 
sus tradiciones, vinieron de los paises septentrionales.'' 

He then proceeds to compare seventy-two words in 
Apache and Otomi, between which he believes he finds 
nineteen identities. These are the allied words: — muger, 
nino, madre, ojo, nariz, estrella, agua, nieve, venado, perro, 
cuervo, flecha, pan, bueno, malo, cinco, siete, nueve, veinte. 

Such is the state of the question to-day. So far as I 
know, no later researches have been prosecuted concerning 
this important and interesting suggestion. It certainly merits 
revival and revision, for if that very ancient Mexican people, 
the Otomis, can be shown to have been the vanguard of the 
great migration of the Dene, Tinne or Athabascan stock 
southward, we should have settled one of the largest pro- 
blems in North American, pre-columbian history. 

With that object in view I have taken a list of eighty- 
six typical words in Otomi and its dialects, and compared 
them with their correspondents in the Athabascan dialects, 
both of the north and the south. The precise location of 
these dialects are given in my volume on '^The American 
Race,^^ and I need not repeat them here. For the Otomi 
I have depended chiefly on a comprehensive MSS. dictionary 
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of the eighteenth century in my possession, as well as on 
the printed sources; and for the Athabascan, on the standard 
work of Buschmann, Der Athapa^kische Spracltstanmij Berlin, 
1856, on the vocabularies issued by the Bureau of Ethnology 
of the United States, and especially on the admirable Diction- 
naire de la Langtie Dene-Dindjid of the Rev. Emile Petitot, 
Paris, 1876, a work reflecting the highest credit on the 
author, and on Mr. A. L. Pinart, through whose liberality 
it w^as published. 

The phonetic elements of both these stocks are extremely 
complex, and, as far as I can judge from the alphabets 
devised to express them, quite similar. In the northern 
Athabascan, Petitot distingishes seventy-one sounds, and 
notes each by a separate sign; in the Otomi, Ramirez em- 
ploys fifty-nine characters and Yepes seventy-nine\ Of course, 
rendering these into ordinary European alphabets disfigures 
them more or less. 

The dialects of the Otomi are the Meco, Mazahua, Pame 
and Pirinda, on which my material is quite deficient, being 
little beyond that given by Pimentel in the work above re- 
ferred to; The Athabascan dialects are numerous and the 
material is abundant. Those I have chiefly referred to by 
their initial letters are the Apache, Arivaipa, Carrier or Ta- 
kuUi, Chepewyan, Jicarilla, Kinai, Kolosch, Loucheux, Mont- 
agnais, Navajo, Peaux de Lievre and Pinatero. 



Man: n'yoh, Yo-heh, 

In all the Athabascan dialects the word for man, **homo," 
is den4 or tinne; but for man, *'vir," it is yu, yi, yo; as 



* Antonio de Guadalupe Ramirez, Breve Compendio en 

lengua Ototni (Mexico, 1785); Joaquin Lopez Jepes, Catecismo — — en 
lengua Otomi (Mexico, 1826). Neve y Molina in his Reglas de Orihographia, 
Diccionarw y Arte del Idiatna Othofni (Mexico, 1707) omits some of the 
sounds which are retained by later writers. Count Piccolomini in his Grant' 
matica delta lengua Otomi (Roma, 1841) has endeavored to express all the 
sounds of the language by the Latin alphabet with diacritical marks. I have 
often followed him. A similar effort was made by E. C. Natera in his De 
Othomitorum Lingua Dissertatio (Ed. Mexico, 1845) which I have occasion- 
ally consulted. I have rejected, however, his explanations of the composition 
of Otomi derivatives (p. 124) as they seem quite fanciful. 
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Mont, and P. de L. dene-yii; Loucli. n'd-jofv. Another 
word for *'human being" in Otomi is da, seen in da-me. 
married man; da-shti, married woman. This da we find in 
Apache, inda, Car. da-ne, as a modification of the root rf-n. 

Woman: da'nshii, tanshti, si-tshti. Pir. bashuy. - 

The da or ta prefix, has been explained above. The 
general root shu, female, appears in the Ki. schoo, ssjuo, 
the Jic. tsche-ehy the Ch. and R. tsche-kwe, Tak. she-ke, etc. 

Father: ta. 

Mother: nie. 

These words are the same in many of the Ath. dialects: 
but I attribute little or no importance to them. Long ago, 
Alcide d'Orbigny showed that they belonged to the universal 
terms of human language \ 

Brother: khua-da, i-dd, Maz. khiia-me. 

Sister: n'khu, khu. 

In the Ath. dialects there is no radical distinction bet- 
ween the words for brother and male cousins, between sisters 
and female cousins (Petitot). In the above words the radical 
khti is the same for both sexes, with an affix indicating sex. 
It seems to be the northern Ath. radical k'u, oi'' kmi, with 
a male suffix, as in P. de L. kii-ndie or gu-ntie, brother. 
In the Kin. we have schu-tta for sister. 

Son: bd-tzi, an-tte. Maz. chi-tzi. 

Daughter : n'shu-batzi, tti-shu. 

The radical for son is apparently fzi or Vtiy from which 
the word for daughter is derived by the feminine affix. Close 
analogies in the Ath. dialects are seen in the Pin. ja-stuyn, 
Nav. se-tse, Tak. tzee, s-tsee, tzi, slii, etc., for »son>>: and 
ja-staiy ed-soa, eWtie, Ki. schjn, etc., for »daughter». 

Boy: tztintty. Pam. shiti. Maz. shiyotti. 

GmL: n'shu-tzy. 

The radicals in these words are evidently the same as 
in son and daughter. No distinction could have been origin- 
ally made between the communal children. From the same 
radical the Ariv. has shiti-she, younger brother; the Nav. 
shi-ke; the Jic. ith-chin-ya, etc. In Louch. ckia, boy, Mont. 
ttse-lin, girl, and so on in other dialects. 

^ L'Homme Americain. Tome I, pp. 102, sqq (Paris, 1839). 
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Chief: dan-rzaya. 

In Nav. and Ariv. na-tan, in both a compound word 
apparently from the stem dend or tinni, men, meaning 
leader or ruler of men. 

Head: na, Pam. ka-nmi, Maz. hi. pir. mi. Mee. kiaymo. 

Face: hmi, mih-te. 

The word for head is a secondary root in Ath. (Petitot), 
and has many forms. It is repeatedly allied to that for 
face. The vocabularies give us win, tsin, sche-ny, nan, etc., 
for head; and m, nil, nne, shin-ni, nininy inne, inen, etc. 
for face. 

HAm (of the head): nishtd, noshta, yoshtd. 

The radical is shta. This word in Ath. is very fre- 
quently allied to that tor head or compounded with it. Busch- 
mann gives these dialectic forms for hair: tschago, tliigah, 
ftheagatVy si-ra, tezega, etc. 

Eye: edo, daa. Pam. tao. Pir. tua. 

Tliis is identical with the general Ath. root. 4ta, enda, 
eda-ye, in-ta, n'da, n'dar, etc. 

Ear: egu, gu. Pam. gao. Pir. che. 

This is also identical with the Ath. correspondents, zga, 
edza, tcha, clia, tsche, etc. 

Nose: skimi. Pam. shinua. Maz. a^hihn. 

Again identical with the northern Ath. in-tsin, oen-fsin, 
and the southern sliin-clii, chin, etc. 

Mouth: am, ne. Maz. ne-che. Pir. 7iaa. 

Lips: ana, ane, anshine, sine. 

These terms are evidently the same. In the Ath. dialects 
the word for mouth is from the radical eta or eda; but that 
for Hps is eVanne, literally, **that which is around the mouth" 
(tour de la bouche, Petitot). From this in various Ath. dia- 
lects the word for mouth is derived, as sh-naan, na-ga, 
na-za, etc. (Buschmann). We thus see the connection of 
the Otomi. 

Tongue: qhane. 

Contrary to the general rule in American languages, this 
is a secondary root in Ath. (Petitot), and seems to be con- 
nected with the foregoing. Some analogies to the Ot. may 
be found in the Ath. edha, tthoon, ththadn, ttliare, se-qina-kal, 
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all meaning **tongue." Naxera derives it from kua, within, 
m, mouth. 

Tooth, Teeth: zi, tzi. Maz. ezi, Pam. zeL Mec. ga-zei. 

This well-defined radical seems to have no relationship 
to the general Ath. root errti or ggiiy or gjtij In Ot. it also 
means, **el extremo de una cosa" (Naxera), as the Ath. tche, 
and from this was probably appUed to the teeth. 

Arm; Hand ye, yete, yeche, yeheh. 

As is frequently the case, there are no separate words 
for these two parts. In Ath. there is no primitive root for 
either, the usual term inla meaning *'le bout du corps" 
(Petitot). The Ot. term may be from Ath. He, tsche, or zie, 
end, point, extremity. 

Leg: sinthe, shidehe. 

Foot: equa, gua. Maz. em-kuante. 

The Ath. dialects give for leg: tsinne, tsone, e-dtJien, 
etc.; for foot: cuh, akuh, ka, the general root being eke 
or k'o. 

Belly: rzittey. 

The word in the northern Ath. dialects is etschiet; in 
the southern: she-it-ta, ha-yet-te, yidda, etc. 

Blood: qhi. Pam. ichii. Maz. okhi. Mec. ga-chee. 

The Ath. radical is til or tel, which we find in the Jic. 
tich, K. tel-tilch; but the resemblance is doubtful. 

Bone: ndoyo. Maz. nchoye. 

The Ath. radical is thoen, tsone, which has a little 
similarity. 

Heart: mat. Maz. mui-bui. 

These have no similarity to the Ath. words. 

Sun: liiadi, Maz. yha-re. Pam. yah-bi. 

Moon: 'rzana, an-tzana. 

The original Ath. root tsa or sa meant both sun and 
moon. It appears to be preserved in the Ot. tzana, moon, 
which in some Ath. dialects is tschafte, channoo, tljakaannu, 
etc. The form yah in the Ot. words for sun is found in 
the Ath. words for sun, yah-eye, Pin. chtina-yah, Mex. Ap., 
and a few others. The Ot. 'hiadi is almost identical with 
the 'tsiadi, sun, of the Navajo. 

Day: apa, epa, pa. 

Night: nsJmy. Pam. sao. Mec. re-zaa. 



157 

The Ot. word for day is the same as for "warm"; and 
that for night is from be-stdy "dark." The Ath. terms are 
differently derived, and therefore unsuitable for comparison; 
but the following deserve note: Kol. tat-shuy, Tak. schad- 
schu, night; Ariv. jpin, day; Ap. ape, morning. 

Star: fzoe. Mec. ka-toe. Pam. kasha n. 

The primitive Ath. radical is theft, shen or shan, which 
latter is identical with the Fame. The Nav. has soe, the 
Louch. 8oen, etc. 

Wind: ddsh), tasi. 

The primitive Ath. root is t-si, seen in Louch. attsey, 
Ch. dsha, Tak. day-schee, Ug. tschiy etc. 

Thunder: nyynni, ganni, pJienni, 

Buschmann noted the resemblance of this to Ath. niljtyni, 
inni, klytni, etc., from a general root mti or anti. 

Lightning: hu-elzi. 

The Ath. radical given by Petitot is ettchi, whence the 
dialectic forms ettchich, thethi, etc. in various Ath. dialects. 

Rain: ifai, 'ye. Pir. mahbi. 

There seems no connection between these terms, and 
both are remote from the Ath. The Pir. is the word for 
"cloud." 

Snow: siqha, shicah. 

In Ath. the primitive radical is jyah or yash, whence 
the forms sjach, yyah, tsha^h, tschrah, etc. 

Cloud: guy, Pir. mahbo. 

The Ath. root is 'kfv, seen in Louch. kkrvo, Kol. kassh^ 
yns etc. 

Smoke: bt-phi, mi-phi. 

According to Morice. the Ath. root is simply the rough 
breathing or 'he. It is difficult to say whether this appears 
in the above. 

Fire: tzibi. Maz. zibi. 

Light: hia-tzi (comp. lightning, huetziy sky, ma-htiatzi). 

The general Ath. root for fire is ktitiy which is not at 
all similar to the above; but the Ath. root dzji, meaning 
light, brightness, daylight, etc., constantly recurs in such words 
as kad'dzji, eclat du feu, keni-dzji, eclatant, dziriy jour, etc. 
(Petitot); also, Kin. kiiznly light, Ap. dchi-kati, day. etc. 

Water: dehe. 
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River: nota-dehs (spring of water, poe-the). 

The primitive Atli. radical for water is Ve or d% which 
occurs in all the northern dialects and most of the southern. 
For *Viver" the Mont, has des-nedM. Father Morice remarks: 
— — **A close examination will disclose the fact that in 
all the Dene dialects connection with water is expressed by 
an internal 7fe'." 

Stone: do (in all dialects). 

The general Ath. root is the or fee, which in Louch. 
becomes tdho; this change is, however, rare. 

Tree, Wood: tza, rza, bad. 

No distinction between these ideas is drawn in either 
tongue. The general Ath. radical is tschran (Petitot). Dia- 
lects give, zfvalja, i^oio, tsu. In P. de L. tsa is "dry wood,'' 
for burning; in Mont, baye is a dead tree. 

House: n'gtiy negu. 

The usual Ath. word is quite different: but many dia- 
lects have quan, kune, etc. The meaning is **the inside," 
**the within" (contenant, int^rieur, Petitot), In Ot., kua also 
means "within" (Naxera, p. ^24). 

Mountain, Hill: thethe, tteheh. 

Pointed out by Buschmann as like the Ath. slieth, zeth, 
thithe, s'keeteh, etc. 

Path, Road: mi, 'yu. 

The Ath. root is Vinlu, which may be remotely allied. 

Axe, Tomahawk: ttegi. 

Noted by Buschmann as similar to the Ath. thelth; to 
which may be added the Louch. detteg, etc. This was the 
one weapon undoubtedly common to the primitive condition 
of these tribes, and a 'word therefore of the first importance. 

Arrow: thay. Pam. taa. 

Bow: za, tzah. 

There is no original word for bow in the Ath. dialects, 
that which is used meaning **ce qui s'agrandit" (Petitot). 
This occurs as tsaUhen, tsolte. The Ath. root for arrow is 
krahy which is quite unlike the Ot. The weapon was prob- 
ably discovered at a late date. 

Dog: 'yo, thyo; male dog, ta'yo; female dog, tshu^yo. 

Originally in Otomi this word 'yo must have been some 
generic term for quadruped, as we find ntu'yo, bear, phan'thyo, 
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deer, ttayo, sheep. The chief divinity of the tribe was 
Yo-cippa, probcably some tolemie animal \ In the Ath. dia- 
lects we have Louch. zjow, wolf, which in Ku. is zo, in Tak. 
yiish, where we find it used generically in yush-kli, horse'. 
The Ath. word for dog is quite different. 

Deer: phanL 

This seems clearly the Ath. word dennee, tenneey tam-hay 
Louch. e-lhan, Nav. pinh, etc. 

Bear: ntu'yo, nogalzata. 

These words are probably for different species. The 
general Ath. root is shas, sha^he, which has some remote 
resemblance to the second. 

Snake: khenciy queya. Pir. chimi. 

Snakes were probably unknown in the primitive Ath. 
home. There is no common term for it in the dialects, and 
none closely resembling the above. 

Brno: ttzintzu. Maz. fzinzi. 

Close to this are the Nav. tsitze, Jic. tseeteh. In the 
northern dialects we have tchiUy tchen, from a radical nen, 
with a prefix meaning either water, or something small (Petitot). 

Goose: hoccu, boshu. 

Duck: tica. 

The wild goose is called in the various Ath. dialects 
from a root oka or oga. The wild duck (one species) is 
in Louch. tetzjek, Mont, betta-kke. 

Feather: sini, sihni, shini. 

This closely resembles the Mont. -tUoen, Louch. etsene, 
feather; and the Ug. tschone, Nav. ahsteen, wing. 

Fish: hiia, ehe. Pir. hiv. 

The Ath. dialects have Hue, thhiy tloo-ay, ehlui, which 
are remote. 

Maize: tetha, detha. Pir. tatui. 

Not known in the early home of the Athabascans. The 
root is identical, however, with the Ap. and Nav. na-ta, Ariv. 
nya-ta, etc. 

Leaf: si. 

Perhaps related to the Ath. tsche, end, extremity. 

' Sahagun, Historia de la Nueva Espaha, Lib. X, cap. XXIX. 

^ Johnie and Dawson, ComparcUive Vocabularies of the Indian Tribes 
of British Columbia, p. C7 (Montreal, 1884). 
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Warm: pa, npa, sho-pa. 

Cold: n'ztzee. 
• Bushmann remarks that in Ath. these opposite sensa- 
tions are often expressed by words from the same root. 
This is an example of *'countersense." which is not unusual 
in this stock \ In Ot. the words for **warm" are derived 
probably from some root meaning the sun's rays or light; 
while cold appears to be from the Ath. radical edze, seen 
in the Ath. words for cold, etdza, edzah, adze, k'uskaz, etc. 

Old: ate, ndoe, da^qhua. 

Young: datta. 

In Ath. we have ata, satank, long ago; tan-alta, old 
man, kiss-inta, old woman; in Apache hattate, young, Ch. 
cfiauta, small. 

Good: nestii, nirza, s'anho, shonho. 

Bad: nantzo, n'ttzo. 

The words for **good" resemble Ath. nisho, naisi4, nesu, 
nysch-sin, su-tschon, and a host of others, from the general 
radical ne-zim, or ne-zon of the northern dialects (Petitot). 
Of the words for "bad" in Ath. Buschmann remarks: **Fast 
alle Sprachen verschieden; kaum kann man yergleichen." 
But the Ot. is very close to the Apache 'nicho, and elsewhere, 
naazo-heliy dzo-unde, etc. 

Alive, Life: te, ite, ba-ite. 

Dead, Death: dn, tu (in all dialects). 

The Ath. has P. de L. yeta, vivant; ko-yeti, vivre; 
Mont, rida; Ch. yuttah, chida. There seems no primitive 
word in Ath. for dead. They say **he sleeps"; **he has done"; 
"his breath is gone," etc. (Petitot). 

WfflTE: tlasiy nttashi. 

Black: bottJie. Maz. phofte. 

Red: ccasli, ntheni. Pam. gutia. Mec. guazol. 

The Ot. names of the colors blue, green, and yellow are 
derived from these. They are difficult to compare, as all 
the Ath. color-names are derived words, usually preceded 
by the adjective prefix fel or dal, said by Petitot to mean 
"blood." Black is from ties, charbon (id.). Red is often from 



See my Essays of an Americanist, p. 401 (Philadelphia, 1890). 
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ttsi, Vermillion. The Ot. tasi, white, may come from Ath. ias 
or yds, snow. 

To eat: tzi. Maz. tzitzi. 

To drink: tzi, tzithe. Maz. tzi, zL 

The latter word is evidently a modification of the former, 
the general meaning of the stem being ''to take sustenance.'' 
Precisely the same relationship, and considerable similarity 
of sounds, occur in the Ath. dialects. Thus: Mont. aJtaUi, 
to eat, and estsit, to drink; Nav. ateshi, to eat, and tuisha, 
to drink. Other words are Sic. u-tzita, to eat; Beaver, cdaHs, 
to eat, vato, to drink. 

To sleep: aha. Maz. ihi. 

The latter is slightly like the Louch. itchi, Mont, shUi, 
of the same signification. 

To see: nu, hiandi, hieti. 

The latter mean "to see clearly," and are not unlike 
the P. de L. yitti, Mont, itti, Chep. etethi, to see or look. 
The main stem nu does not appear in Ath., except in the 
derived forms of etta, where we find neta, ntUa, regarder; 
nU'i, regarder mutuellement (Petitot). 

No, Not: hin, hina. 

In Ath. generally hila, but the I occasionally passing 
into n, as Tak., hoony, etc. 

Numerals. 

If the Otomis were an ancient offshoot of the Atha- 
bascan stock, they probably separated before a system of 
numeration was developed, which we know from many exam- 
ples is a late acquisition of primitive peoples, and to which 
some American tribes had not yet arrived when they first 
came in contact with Europeans. 

The Otomi numeral system is very simple, with few 
primitives; these are: 

1. anda, shortened to nra, na or ra, 

2. ydhOy or yo. 

3. hill, 

4. gohoo, goo, or goho. 

5. k'utta, quetta, or qyta. 
10. retta, or detta. 

20. nrahte, nate, or date. 
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In these, an-da, one, has as its second syllable the Ath, 
radical for **one," seen in Ap. and Nav. tor-lda, tOr-she, etc. 
The three, hm, has a distant resemblance to the Kut. et-hie, 
Mim. kor-jyai, Ap. and Nav. tai and tja. For the four, goho, 
the Ap., Nav. and Tak, to is the nearest. The terms for 
five and ten, qudta, retta, are evidently compounds of the 
same stem etta, with varying prefixes. We seem to recog- 
nize it in the Nav. and Ap. words for ten, daia, yaita, scUa, 
tsatah, given by Bushmann. The term for twenty in Otomi, 
note, is also identical with the Apache and Navajo fiatin, 
nahtin, ncUteen, which I have no doubt means ''one man,'' 
na tinn4, like the may a uinio, etc., the count of the fingers 
and toes filling this sum. 



Following the examples of Bushmann and Pimentel, I 
will smnmarize by saying that of the eighty-six words com- 
pai'ed above by me, fifty-four present considerable similarity 
in the two stocks, amounting in various instances to identity ; 
twenty-eight show slight similarity, which might be weakened 
or strengthened by further investigation; and four present 
no similarity whatever. 

My conclusion is that in the Otomi dialects there i$ 
a strong infusion of Athabascan elements, so strong that we 
must assume that at some time in the past there has been 
an intimate admixture of blood ; and that it is quite possible 
that a closer analysis, bringing in all the Otomi dialects^ 
especially the most northern, the Pame, which we may rea- 
sonably suppose would show most points of contact, will 
prove this ancient Mexican people the most southern branch 
of the great British American stock. 



L'Historien Sahagun et les Migrations Mexicaines 



par 
LE CT? DE CHARENCEY 



Au premier rang parmi les pieux missionnaires que leur 
zfele pour le salut des Ames conduisit k etudier avec soin 
Tantique religion, la langue, les us et coutumes de leurs 
neophytes, il convient de placer Fray Bernardino de Sahagun. 
Arrive k la Nouvelle Espagne en 1529, c'est-i-dire huit ans 
aprfes la prise de Mexico, il profita de son s6jour de deux 
annees k Tipepulco^^ pour se renseigner k fond sur les 
croyances, le culte et les moeurs des habitants du pays. Ayant 
ensuite passe plus d'une annee k Tlatelolco, quartier de la 
cit6 de Mexico, le venerable Padre utilisa les loisirs que lui 
laissaient les soins de son ministfere pour mettre en ordre 
les materiaux dejA recueillis. Aprfes avoir consulte les 
vieillards les plus intelligenls et les plus instruits de la 
localite, il faisait rediger par de jeunes Indiens sachant k la 
fois I'Espagnol et le Nahuatl, le resultat de ses conversa- 
tions. C'est ce qui constitua les «Relaciones de las Cosas de 
la Nueva Espaila», dont une traduction fran^aise est due au 
concours de deux de nos compatriotes qui out habite le 
Mexique. 

Ajoutons que la consolation de voir imprim6e Toeuvre, 
fruit de tant de travaux et de peines, ne fut point accord6e 
au courageux missionnaire. Un ordre royal, en date du 22 



* Fray Bernardino de Sahagun. Hifdoire G4n4rale des choses de la 
Nouvelle Espoffne, traduite et annot^e par M. le docteur Jourdanet et Remi 
Simeon. (Introd. p. VIII); M. Seler, Altmexikanische Studien, dans les 
Veroffentlichungen aus dem Kdniglichen Museum fur V(>(kerkunde, Bd 1 4; 
Americana, p. 617 du T. X du Musion (Louvain 1890). 
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avril 1577, obligea Sahagun k envoy er tous ses manuscrits 
en Espagne et interdit la publication d'aucun livre concemant 
les croyances et superstitions des Indiens. On esp6rait ainsi 
Eloigner les nouveaux convertis de toute tentation de retomber 
dans ridolMrie. 

Pendant prfes de deux cents ans, on ignora ce qu'6taienl 
devenus les papiers du pieux eccl^siastique. Enfin, Muiios, 
Tinfatigable chercheur, eut la chance, vers la fin du sifecle 
dernier, d'en d^couvrir une copie dans le convent des Fran- 
ciscains k Tolosa. C'est d'aprfes cette copie que furent 
publi^es, aussi bien Tedition imprim^e en 1829 k Mexico, 
par les soins de D. Carlos Maria de Bustamante, que celle 
de la collection Kingsborough. Cette dernifere, sup^rieure k 
la pr6cedente, au point de vue de la correction du texte, 
parut k Londres en 1830. 

M. Seler signale d'ailleurs I'existence de trois autres 
manuscrits du livre de Sahagun et r6dig6s, suivant toute 
apparence, de la main meme de Tauteur. Le premier, con- 
serve k la Bibliotheque Laurentienne de Florence, contient 
le texte en langue Mexicaine, avec traduction Espagnole. 
C'est vraisemblablement celui que le Conrnoiissaire G6n6ral 
Fr. Rodrigo de Sequera avait decide le savant missionnaire 
k mettre au net. Les deux suivants, r6dig6s exclusivement 
en Mexicain, se trouvent deposes k Madrid, Tun k la Bi- 
bliothfeque de TAcad^mie hlstorique, Tautre k celle du Palais. 
Tous les deux, sans doute, furent Merits par notre auteur, 
le premier k T^pdpulco, le second k Tlatelolco, lis pr6sentent 
entre eux d'assez notables diflf^rences de redaction. M. le 
Docteur Brinton a public, d'aprfes le manuscrit de Florence, 
un recueil d'hymnes et de chants plus on moins sacr6s 
(Texte mexicain avec essai de traduction anglaise), lequel fait 
partie de la collection d'ouvrages sur TAmerique par lui 
publics \ Une traduction complete et surtout interlin6aire 
du texte Mexicain de Sahagun, serait, k coup sur, chose 
fort utile et desirable. Esperons qu'elle ne se fera pas 
trop attendre et que soit en Europe, soit en Amerique, il 
se trouvera quelque erudit pour mener cette entreprise k 
bonne fin. 

* D.-G. Brinton, Big-veda Americantis, T. VIII de la Library of 
Aboriginal American literature (Philadelphia 1890.) 
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Si roeuvre de Sahagun ne se recommande d'une fa^on 
parUculifere, ni par Tesprit critique, ni par le m6rite litt6raire, 
elle n'en conserve pas moins beaucoup de valeur, au point 
de vue des etudes Am6ricaines. C'est un vaste repertoire 
de documents dont plusieurs ne se rencontrent nulle part 
ailleurs. En ce qui concerne les 6poques recul6es et de 
beaucoup ant^rieures k la conquete, les assertions du vieux 
missionnaire ne sauraient 6tre accept^es sans contrdle. C*Mait 
plut6t, pour nous servir d'expressions toutes modernes, un 
ethnographe qu'un historien. Nous pouvons, du moins, saluer 
en lui rinterprfete fidfel^ et sincfere de la tradition populaire, 
le compilateur infatigable, le metteur en oeuvre de mat^riaux 
qu'il lui 6tait encore relativement facile de recueillir, si peu 
de temps apr^s la chute des etats indigenes. 

Sahagun assigne com me premiers habitants k la Nouvelle 
Espagne, les Emigrants qui, venus des c6tes de la Floride, 
abordferent, il y a de cela, nous dit-il, un nombre ind6ter- 
min6 d'annies, sur la c6te nord-est duMexique\ Ds montaient 
sept galores dont une tradition post6rieure aurait fait autant 
de grottes et de cavernes*. Le lieu de leur d6barquement 
fut Panoyan, litt. «Endroit ou Ton arrive par mer»; plus 
tard, le nom de cette locality aurait 6te corrompu en celui 
de Panotlan ou Pantlan, d'oii le nom actuel de Panuco. 
Du reste, notre auteur pretend que les nouveaux arrivants 
eux-mfimes Tappelaient quelquefois aussi Panco. 

En tous cas, Panuco constitue aujourd'hui une ville situ6e 
par le 22° de lat. N. et le 102° de long. 0. Greenw.dans le district 
de Tampico (extr6mit6 septentrionale de TEtat de Vera Cruz), 
sur les bords du Rio Panuco. Elle est k peu prfes k dix-sept 
lieues dans Tint^rieur des terres et Ton concevrait difficilement, 
par suite, que Templacement de cette cit6 ait pu servir de 
de lieu de d6barquement. D'ailleurs, un savant g6ographe 
du sifecle dernier declare formellement cette cit6 fondle par 
Cortez*. D est done bien vraisemblable que ce n'est pas sur 
son emplacement que durent atterrir les voyageurs, mais 



^ Sahagun, Hist, 04n. (Trad, de Jourdanet), liv. 10*, chap. XXIX; 
12, p. 693 et 674. 

' Sahagun, Prologue, p. 9. 

' Alcedo, Diccionario Geografico-hislorico de las Indias Occidentdles. 
Madrid 1789 (Art Panuco). 
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bien au port de Tampico. Cette dernifere locality se trouve 
k vingt lieues environ au NE. de Panuco, tout prfes de 
Tembouchure du fleuve du m£me nom et k Textr^mit^ meridio- 
nal de r^tat actuel de Tamaulipas. 

Quoiqu'il en soit, Sahagun d^signe positivement les 
Mexicains proprement dits comme descendants de ces colons 
venus d'Orient. lis se rattacheraient k ces derniers pai' 
rinterm^diaire des Toltfeques\ Les Emigrants auraient, en 
eflfet, pris ce nom, apres leur ^tablissement dans rint6rieur 
du pays. Notre auteur dit exactement des Toltfeques ce 
qu'il avait d6ji dit des Mexicains, ou plut6t de leurs ancfe- 
tres debarqu^s k Panuco, a savoir qu'ils 6taient les premiers 
habitants de la Nouvelle Espagne^. II ajoute encore qu'i 
cause de leur babilet^ artistique, ces Toltfeques auraient et6 
appel6s Oxomoco, Cipactonal Tlaltetecuin et Xochicauaca^ . 
Or, ces quatre noms sont juste, comme nous le verrous tout 
a I'heure, ceux des inventeurs du calendrier mexicain, les- 
quels restferent avec les premiers colons, lors du depart des 
autres sages et savants. 

Ei^fin, Sahagun parait encore r6unir toutes ces popula- 
tions sous la denomination g6nerale de Chichimfeques. Voici 
ses propres. paroles: 

»Le veritable nom des TttKeca (Toltfeques) etait Chichhneca. 
»Le nom de TuUeca provient de la finesse et de la sup^riorite 
»des objets qu'ils fabriquaient. » * 

Et plus loin: 

»C'6taient (les Mexicos ou Mexicains proprement dits), 
» des etrangers, puisqu'ils vinrent des provinces des Chichinteca. » ® 

II ajoute encore: 

»Les Nahua etaient ceux qui parlaient la langue mexi- 
»caine, bien que ne la pronouijant pas comme les vrais 
•Mexicains. lis s'appelaient aussi Chichimfeques et ils pr6ten- 
»daient descendre des Toltfeques qui restferent dans le pays 
»lorsque leurs compatriotes s'exilferent, k I'epoque ou Qtcef- 
^zalcoatl partit pour Tlapallan.*^ 

» Sahagun, ffisi. G^n., liv. 10% chap. XXIX; § 12, p. 673. 
Id. ibid. § 1", p. 656. 

Id. ibid. § 1", p. 657. 

Id. ibid. p. 666. 

Id. ibid. p. 673. 

Id. ibid. § 3, p. 663. 
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Enfin, il termine par ces mots: 

«Toutes ces diff^rentes families (les Mexicains at autres 
»tribus sorties de la valine des sept cavernes) se donnent 
»le nom de Chichimeca, et se vanteiit de cette denomination^ 
»Cela provient de ce que toutes s'en vinrent errantes comme 
»des Chichimecay k travers les pays dont nous avons parl^ 
»pour aboutir k cette partie-ci du pays.»^ 

Notre auteur parait, du reste, opposer ces populations 
Chichim^ques du Mexique aux races de I'Est et du Sud-Est, 
telles que les Olmeca et les Nonoalca, lesquels, affirme-t-il, 
ne se disent nuUement Chichimeca. Ce point, nous le verrons 
tout k I'heure, est d'une grande importance au point de vue 
etbnographique. 

Mais il est temps de clore cette digression et de reprendre 
le cours de notre r6cit» 

Les colons abord^s k Panuco ou plutdt k Tampico, n*y 
sejoument pas longtemps. Sous la conduite du Grand-pr6tre 
qui portait le dieu protecteur de la nation et les guidait 
dans leur marche, ils continuent leur voyage par terre, k la 
vue des Sierras Nevadas et des Volcans, jusqu'i ce qu'ils 
aient atteint la province de Guatemala. Ces Emigrants allaient 
k la recbfirche de Tamoandian, litt. «Nous cherchons notre 
demeure», teimes dans lesquels Sahagun voit une alteration 
des deux mots mexicains tidemoa tochan qui offrent juste 
le m^me sens^. Ce Tamoanchan, pour la possession duquel 
ils avaient quitte la region du littoral n'^tait autre k leurs 
yeux, dit le vieux chroniqueur, qu'une sorte de Paradis 
terrestre, plac6 d'aprfes la tradition indigene dans les r6gi(Jns 
equinoxiales. lis r6sidferent longtemps dans cette nouvelle 
patrie. Toutefois, les Amoxoaques, c'est-i-dire les sages 
habiles k d6chiflfrer les peintures hieroglyphiques, qui jusqu'alors 
avaient accompagn^ I'^migration, s'en separ^rent enfin. A la 
suite de leur dieu, c'est-4-dire, sans doute, de Tidole qui le 
figurait et que Ton portait sur un brancard, tout envelopp6e 
de mantas, ils gagn^rent la cdte orientale. C'est Ik qu'ils 
se rembarquferent, emportant avec eux les Merits ou plutdt 
les peintures relatives aux c^r^monies du culte, k I'histoire 
et aux arts m^caniques. 

1 Sahagun, Hist. Q4n., Liv. 10» chap. 1X» $ 12, p. 678. 
' Ihid., Prologue du liv. V% p. 9 (et en note). 
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Cependant, avant d'adresser un adieu definitif k leurs 
anciens compagnons de route, les sages leur firent diflf6rentes 
recommandations, prescrivant k ceux-ci de rester dans leur 
nouvelle patrie dont la diviiiit6 elle-m^me leur garantissait 
la possession. Du reste, ajoutferent-ils, celle-ci viendra de 
nouveau vous rendre visite en Tamoanchan, aux approches 
de la fin du monde. Quatre Amoxoaques refusferent pourtant 
de se rembarquer et restferent avec leurs compatriotes, k savoir 
Oxomoco, Cipadonaly TlaUetecuin et Xochicatuica^ . lis fa- 
briquferent de nouveaux livres pour remplacer ceux que Ton 
remportait au del^ de la mer, et c'est k eux notamment 
que Ton devrait Tinvention du calendrier dit Toltfeque, jadis 
en usage chez la grande majority, sinon la totality des po- 
pulations civilis^es de la Nouvelle Espagne. Les noms de 
ces myst6rieux personnages sont exactement les mfimes, comma 
il a &i& dit plus haut, que ceux appliques par Sahagun aux 
Tolteques, en raison de leur habilete m6canique. L'6tymologie 
et la signification en semblent ^galement obscures. Nous ne 
nous occuperons ici que du terme Cipadonal, 6crit assez 
pen correctement Cipctctonai ^par Veytia. Get auteur le d6- 
composant en trois mots mexicains C4 «un» ipac «sur» et 
Tonalli «jour, soleib, traduit le tout par «Celui qui est au- 
dessus du soleib, «Pfere supirieur au soleil*.^ Nous ne 
voyons pas trop ou il va chercher le mot signifiant <Pere»« 
L*interpr6tation proposie par Tabb^ Brasseur, pour 6tre dif- 
f6rente, ne nous semble pas meilleure. II rend ce nom 
mexicain par <Un qui est avant le jour, celui qui pr6cfede 
le-jour» et pretend justifier son interpretation par ce fait 
que Cipactonal aurait et6 identifi6 avec Tldhuizcalpanr-tetictli, 
litt. « Seigneur qui brille demfere les maisons», ou Venus, 
etoile qui eflfectivement scintille dans la voute azur6e jusqu'au 
moment du lever de I'astre du jour'. 

On ne saurait gu6re, k notre avis, se refuser k voir 
dans Cipactonal un compost des deux termes Mexicains 
Cipa^tli, sorte de monstre fantastique, et Tonalli dont le sens 



» Sahagun, Hist. G4n., chap. IX, § 12, p. 674. 

* Veytia, Historia Antigua de Mexico (Publi^e par Ortega), T. 1, 
cap. 0, p. 95 (Mexico 1836). 

' Abb6 Brasseur de Bourbourg, Recherches sur les ruines de Palenqu4, 
chap. 4, p. 48 (en note). 
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veritable est celui de Comput, Calendrier, litt. «Comput du 
Cipactli*. Nous allons voir, tout k Theure, le motif de cette 
etrange denomination. Et d'abord, qu'6tait-ce que le Gipddli 
ou Cepadli? Huml)oldt en fait un grand poisson de mer 
et traduit son nom par «Espadon». Ce n'est pas Tidee que 
nous en donnent les peintures hi^roglyphiques. II y apparait 
sous les traits d'un serpent au corps arm^ de fl^ches ou de 
pointes d'obsidienne. On le prend comme signe du premier 
jour du mois et de la premiere ann^e du cycle de cinquante- 
deux ans. Maintenant, quelle 6tymologie attribuer k ce terme 
de Cipactli? Veytia le decompose en ce «un», ipac «sur» 
et Tlatli «pfere», litt. «Le premier au-dessus des Pferes, 
TAncfitre par excellence. » Nous lui laissons, cela va sans 
dire, toute la responsabilit6 d'une pareille interpretation. 

Cipadonal, somme toute, nous fait assez I'effet de n'etre 
autre chose que le calendrier personnifie, et il se pourrait 
bien que les noms de ses trois compagnons ne d^signassent 
simplement, en r^alite, que les principaux ouvrages de magie ou 
d'astronomie en usage chez les peuples de ces regions. 

Maintenant que le calendrier Tolt^que ait ete d^nomme 
au moyen du premier des hi^roglyphes qu'il contient, la chose 
n*oflfre rien de bien extraordinaire. Est-ce qu'en H6breu, 
chaque livre de la Bible n'a pas pour nom le mot m6me par 
lequel il commence? 

C'est, du reste, ce que fait clairement ressortir une 
legende rapport^e par Mendieta. D'aprfes cet auteur, les 
Dieux qui venaient de cr6er Thomme s'aper^urent avec chagrin 
qu'il ne poss^dait pas de livre d'aprfes lequel il pOt r^gler 
sa conduite et sa mani^re de vivre. Cependant un menage 
divin compose d'Oxomoco et de Cipactonal, sa femme, habitait 
une caveme dans le pays de Cuemavaca, k une quinzaine 
de lieues environ au sud de Mexico \ Le couple tint conseil 
et Cipactonal d^cida son epoux k consulter son petit-fils 
Quetzalcoatl, Tidole de Chollula. Chacun de ces trois per- 
sonnages pretendait tout d'abord k I'honneur de choisir le 
signe initial du calendrier. Enfin, sur Tavis de Taleule, le 
premier tour fut attribue k Quetzalcoatl. Ce dernier, apr^s 
avoir rencontre par son chemin un Cipactli ou « serpent d*eau», 

* Mendieta, Hishria EcdeHcutica Indiana, lib. 2., cap. XIV, pag. 97 
et 98 (Mexico 1870). 
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adopta cet animal comme embleme de Thi^roglyphe du premier 
jour et de la premifere ann^e. Puis, Oxomoco adopta pour 
les jours et ann^es suivants, Ome-Acatl, litt. < deux-canne » . 
Enfin, Cipactonal ayant sans doute n^glig^ de faire valoir 
ses droits, son petit-fils marqua les an et jour du signe 
Ycir-calli « Trois-Maison » Les inventeurs continuferent de la 
sorte jusqu'i ce qu'ils eussent atteint le nombre treize. On 
sait, en eflfet, que le cycle mexicain de cinquante-deux ans 
s'obtenait par la combinaison de quatre hi^roglyphes et de 
treize chiflfres^ Nous ne nous arrfeterons pas k faire ressortir 
ici la ressemblance extreme entre le systfeme du calendrier 
mexicain et celui des peuples de TExtrfime-Orient. En eflfet, 
le cycle de ces derniers, qui est de soixante annees, r^sulte 
de la combinaison de dix signes fondamentaux ou racines 
avec douze autres auxiliaires ou branches^. 

Ajoutons que Tun des motifs, sinon le motif principal 
qui d^cida les Mexicains k faire entrer le nombre 4 dans 
leur mode, c'est le caractfere sacr6 dont il se trouvait d6ji 
revMu, comme embleme des points de Tespace. De m^me 
que 3. constituait chez les Mexicains le nombre politique par 
excellence', le 4 6tait k proprement parler le nombre g6o- 
graphique et administratif au sein d'une grande partie des 
races am^ricaines. Rappelons k ce propos les quatre quartiers 
entre lesquels le Dieu Huitzilopochtli avait prescrit aux 
Mexicas de partager leur ville*, les tMrarchies de Tlaxcalla, 
Tepeyacac et Huexotzingo, gouvernees chacune par un eonseil 
de quatre princes ayant sous sa d6pendance sp6ciale un des 

* Sahagun, Hid, O&n., Introd. pag. LXVIII et suiv. — Des couleurs 
considdr^ comme symholes des points de Vespace, etc,., p. 165 et suiv. du 
T. VIII des Actes de la Soci6t6 philologique (Alen^on 1879). 

' Macartney, Voyage dans VintMeur de la Chine, etc... Trad, de 
Castera. T. V; chap. 23, p. 307 et suiv. (Paris 1804.) — Ch.-L. Metchnikofi; 
V Empire Japonais, 3" partie, p. 287 (Paris 1882). — M*' Pallegoix, Description 
du royaume Thai ou Siam. T. 1", chap. 7, p. 253 (Paris 1854). 

' De qudques id4es symholiques se raUachant au nom des Dowse flls 
de Jacob, p. 210, T. 3* des Actes de la Soci^t^ philologique (Paris 1873—74). 
Des nombres symboliques chee les Tottiques occidentaux dans la Revue des 
Religions (Paris 1892). L. Angrand (Notes manuscrites). 

* Herrera, Histoire g4n4rdle des Voyages et ConquHes des Ca^iUans^ 
(Trad, de Coste, p. 156 (Paris 1671). - M. Ch. Starcke, La famiUe primitive, 
etc. chap. 2, p. 74, en note (Paris 1891), T. LXXI de la BiblioUieque Scientifique 
Intemation. publi^e par M. Alglave. 
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quartiers de la cit6\ la division quadripartite de TEmpire 
des Incas', peut-6tre m^me enfin jusqu'aux quatre voyages 
aller et retour entrepris par Votan de Valum-Votan dans 
le Chiapas k Valum-Chivim'*, probablement identique k la cit^ 
actuelle de Xicalanco^. 

Quoiqu'il en soit, les colons allaient, dit notre naiTateur, 
offrir des sacrifices au lieu appel6 Tiotihuacan, litt. «Maison 
des Dieux». L. Angrand conclut trfes logiquement de ce 
passage que Tamoanchan et cette dernifere locality devaient 
se trouver bien proches Tune de I'autre*. Or, Tiotihuacan, 
comme Ton sait, se trouvait sur le plateau d'Anahuac, k 
une petite distance de Mexico, il est vraisemblable que Tamoan- 
chan en faisait egalement partie. Sans doute, la carte ins^r^e 
par Tabb^ Brasseur dans son Edition du Popol vuh, indique 
un pays de Tamoanchan occupant les rives de la lagune de 
Terminos, dans le Sud-Est du Mexique. D nous parle encore 
du nom de Tamoanchan appliqu^, au dire d'un Indien de ce 
pays, k Tun des quartiers de la ville de Guatemala, et cela, 
en souvenir d'un ancien Paradis terrestre. Mais Ton sait 
combien les termes appartenant k la g^ographie primitive 
ou sacr^e sont sujets k voyager avec les populations qui 
les emploient. Les exemples de ce ph^nom^ne linguistique 
abondent, tant dans I'ancien que dans le nouveau monde^. 
Rappelons-nous Tlda phrygien et celui de Crfete, TOronte de 
Syritf et TArvend de la Perse. N'y a-t-il pas aujourd'hui 
des Memphis, des Cambridge aux Etats-Unis tout aussi bien 
qu'en Angleterre ou sur les bords du Nil? Enfin le nom de 
Tlapallan qui, dans Tancienne g^ographie mexicaine, d^signait 

* Abb^ Brasseur de Bourbourg, Histoire des Nations Civilis4es du 
Meocique, etc, T. Ill, liv. 12, chap. 4, p. 516 (en note), Paris 1868. 

' E. Desjardins, Le P4rou avant la Conquite Espagnohy III, p. 49 
et IV, p. 117 (Paris 1858). — M. D.-G. Brinton, American Hero-Mjfits, 
chap. V, pag. 179 et 180 (Philadelphia 1882). 

* Cabrera, Description of the ruin of an ancient city discovered near 
Pdlenque, p. 535 et suiv. — Le My the de Votan, I, pag. 13 et 14, et en note 
dans le 2* vol. des Actes de la Soci^t^ philologique (Alen^on 1871). — 
De quelques id4es symholiques, etc, p. 212 et suiv. du T. 3 des Actes de la 
Society philologique. 

* Les CiUs Votanides, pag. 647 et 640 du T. IV du Mus^on (Louvain 
1884). 

* Angrand, Notes manuscHtes. 

« E. Renan, De VOrigine du langage, chap. XI, p. 226 (Paris 1850. 
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une region situ^e sans doute bien loin vers le Nord-Ouest 
n*a-t-il pas fini par 6tre appliqu6 k une portion du pays actuel 
des Mosqiiites?^ N'y a-t-il pas sur le territoire de la Nouvelle 
Espagne autant de Tullan, ToUan, sans compter les Tonalan 
et les Tullanzingo, qu'il existe de Fert6, de Villeneuve ou 
de Villefranche dans notre pays,* de Larisse sur la carte 
du mondeP^lagique? Enfin nous rencontrerons encore I'appella- 
tion de Chicomoztac ou < sept grottes » appliqu^e k des localit^s 
fort 61oign6es les unes des autres. 

Sahagun donne encore k cette locality de T6otihuacan, 
le nom de Ueitiuacan qu'il traduit d'une fa^on assez fantaisiste, 
ce nous semble, par «Endroit ou Ton faisait les rois.» Ce 
mot devrait plutdt 6tre consider6 comme une corruption de 
Huey T4otihuacan, litt. «Vieux ou Ven6rable T6otihuacan, 
v6n6rable demeure des Dieux», 

Cette appellation provenait, sans doute, de ce qu'elle 
«.Mait consid6r6e comme le centre de Tancienne religion mexi- 
caine, Tendroit ou auraient 6t6 c616br6s les premiers sacrifices 
humains'. C'est Ik 6galement le lieu de sepulture des rois 
et des princes, et leurs tombeaux s'y voyaient encore, du 
moins k I'^poque oil 6crivait notre auteur, sous forme de 
monticules de terre. Les deux monuments les plus importants 
de cette locality consistaient en deux pyramides 61ev6es en 
rhonneur, Tune du soleil, Tautre de la lune; elles sont 
tellement importantes, ajoute le missionnaire espagnof, que 
ceux qui les ont construites devaient 6tre des grants*. Le 
fait est que ces ^dific^s qui existent encore aujourd'hui, pa- 
raissent les plus considerables de tons ceux qu'ont 61ev6s les 
anciens habitants de la Nouvelle Espagne. Le premier a 
conserve un revttement pareil, assure-t-on, k celui qui re- 
couvrait la plus grande des pyramides d'Egypte, ainsi qu'au 
rev^tement que garde encore celle de Gizeh*. 

' Le Mythe d*Imo8, § XVII; p. 311 du T. IV de la 6e S6rie des 
AnncUes de Philosophie ckrMenne (Paris 1872). — Abb6 Brasseur de Bour- 
bourg, Popol vuh, le livre Sacr6, etc... Dissert, p. CXXX et CXXXI (Paris 1861). 

* Les cit48 Voianides, p. 376 et suiv, du T. IV du Mu84on. 

* Abb4 Brasseur de Bourbourg, Popol vu^, etc... Dissertation sur 
les Mythes, etc. § VIII, p. CXXV. 

* Sahagun, Hist. G4n., Liv. 10, chap. 19; § 12, pag. 674 et 676. 

* J.-J. Ampere, Prometuide en Am4rique, T. II, chap, XXIV, p. 377 
(Paris 1866). 
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C'est encore k T^otihuacan qu'une antique tradition place 
Tinvention du calendrier Toltfeque symbolist, nous I'avons 
YU, par le nom de Cipactonal. L'expression de Chemin 
de la Mart, employee m6me de nos jours pour designer la 
voie conduisant aux Pyramides ne renferme-t-il pas une allu- 
sion aux captifs jadis immol^s dans les T^ocallis ou temples 
dont elles devaient k coup sOr se trouver surmont^es?^ 

Ajoutons enfin que cette 6pithfete de Huetfy Hu6, Hu6- 
hv4 est souvent employee dans un sens lionorifique pour 
beaucoup de localit^s de la Nouvelle Espagne. Ainsi nous 
pouvons citer le Hu&iuA Tlapallan, litt. «Vieille ou v6n6rable 
terre des couleurs'* regard^e par plusieurs comme le berceau 
de la race mexicaine, ou suivant d'autres, comme le premier 
empire par elle fond6e*; la viUe appel^e par les Nahoas* 
Hu^huMenango dans le Guatemala (c'est le Chinabahul ou 
Zakul4u des indigenes de cette region); enfin, la cit6 de 
Hii4y XcUoc, m^tropole de I'Etat ou plutot d'un Etat Toltfeque, 
dans ' le cours du VP sifecle de notre fere, mais dont la fonda- 
tion remonte certainement plus haut, puisqu'au dire d'lxtlilxo- 
chitl, sept princes ou chefs de tribus en seraient sortis en 
Tannfee 386 de notre fere*. 

Quoiqu'il en soit, la fameuse citfe aujourd'hui rfeduite 
k Tfetat d'humble bourgade, sous le nom de San Juan de 
Tfeotihuacan, se trouve k environ 8 lieues N.-E. de Mexico. 

C'est alors sans doute qu'il conviendrait de placer les 
dfebuts de Tempire Toltfeque dont Sahagun nous trace un si 
brillant tableau. Les Toltfeques, d'aprfes lui, excellaient dans 
tons les arts mfecaniques. C'est mfeme k cette circonstance 
qu'ils devraient leur nom. Du reste, plusieurs des procedfes 
par eux employes sont aujourd'hui perdus. GrAce k leur 



* J.-J. Ampere, Prometuide en Ani4rique, T. II, chap. XXIV, p. 377 
et 378 (Paris 1855). 

' Abb4 Brasseur, Popol viih. Dissertation § 24, p. CCLXIII (en note) 
Peut-6tre pourrait-on proposer une autre etymologic du nom de Tlapallan 
et y voir une contraction pour TulapanUan, litt. «pay9 de T^tendard ou de la 
Metropole des Tolt^ues». 

» Veytia, Hist. Ant, T. 1", chap. XXI, p. 206. — Abb6 Brasseur, Papci 
vuh, dissert. $ IV, p. LXIII (en note). 

* Abbd Brasseur, Papal vuh, dissert § XIV, p. CCLXIV (en note). 

* Ixtlilzochitl, Tercera reUacUmy apud Kingsborough supp. T. IX. — 
Abbe Brasseur, Papal mh, $ VIII, p. CXXXIV. 
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intelligence, k leur esprit inventif, ces hommes savaient d6- 
couvrir les gisements de pierres pr6eieuses, les mines d'or, 
d'argent, de cuivre, de plomb et autres metaux. lis avaient 
en astrologie, aussi bien que dans Tart d'interpr6ter les 
songes, des connaissances fort 6tendues. On vante leur v6- 
racit6 et autres vertus naturelles, aussi bien que leurs talents 
en qualite de pontes, musiciens et orateurs. Sahagun va 
m^me jusqu'i nous les representer comme professant le 
monoth6isme. II leur attribue, d'ailleurs, une taille plus 61ev6e 
que celle des Indiens de son temps, et declare qu'ils 6taient 
assez robustes pour courir toute une journ6e entifere sans se 
fatiguer\ Le rfegne du divin pontife et monarque Quetzalcoatl, 
marque un Age d'or pour les Toltfeques, de m^me que celui 
de Djemschid ou Yinta Kshaeta pour les populations de I'lran, 
et nous nous sommes eflforc6s dans de pr6c6dents travaux, 
d'exposer les motifs qui'nous font croire que la legende persane, 
a cet 6gard, n'a pas 6t6 sans exercer une influence appreciable 
sur le developpement de celle de la Nouvelle Espagne'. 
Nouveau point de contact 4 signaler sans doute entre les 
races des deux continents. Ajoutons toujours d'aprfes notre 
auteur, qu'il existe une sierra appelee Tzatzitepetl, litt. 
« Montague du bar de rappel» sur le sommet duquel se tenait 
un crieur charge d'annoncer les ordres de Quetzalcoatl, aux 
habitants de tout le pays. Sa voix s'entendait, dit-on, k plus 
de cent lieues k la ronde'. Au dire de Torquemada, le P. 
Sahagun se trouvant dans la ville de Xochimilco, k environ 
9 Keues sud de Mexico, entendit, aux approches du matin, 
la voix de ce messager merveilleux qui appelait les Mdc^uales 
au travail des champs. 11 ne manque pas de voir la un 
artifice diabolique. L'on n'examinera pas ici la question de 
savoir si le bruit entendu par le vieux missionnaire catholique 
ne pouvait pas tenir k quelque cause naturelle. Qu'il nous 
suffise de faire remarquer que cette legende relative au 



* Sagahun, Hist. G4n., ibid. pag. 667 et suiv. 

' Djemschid et Quetsalcohtiatl, Histoire Ugendaire de la N'"' Espagne, 
pag. 203 et suiv. du tome V des Actes de la SociiU philolog. (Paris 1874). — 
Djemschid et Qtietsalcohuatl. pag. 241 et suiv. de la Bevue des Traditions 
pojnd. Tom. VIII (Paris 1893). 

• Torquemada, Monarq. Indiana, T. II, lib. 6, cap. XXIV, p. 48 
(Madrid 1723). 
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Tzatzitepetl pouvait bien avoir 6t6 infepiree par un usage 
analogue k celui que nous trouvons dans le cours du XVr 
si^cle en vigueur chez les Indiens Pueblos de la vallee de 
Sonora; chaque matin, les Caciques des villages montaient 
sur de petites Eminences de terre 61ev6es k cet eflfet. Pendant 
plus d'une heure parfois, ils criaient, comme des crieurs 
publics, pour avertir chacun de ce qu'il avait k faired De 
m^me au bourg de Muzaque, dans la province de Cibola, 
il y avait des prfitres choisis pafmi les pereonnes 4gees et 
qui au moment od le soleil s6 16 ve, montaient sur la plus 
haute terrasse du village. Le peuple, gardant un profond 
silence, s'asseoit autour de ces vieillards, lesquels leur font 
des espfeces de sermons. lis leur donnent divers conseils 
de morale pratique lesquels, sans doute, ne restaient point* 
sans eflfet'. Or, nous savons que le systfeme de civilisation 
des Mexicains proprement dits n'6tait pas sans oflfrir certains 
points de contact avec celui de ces Pueblos des regions du 
Nord. Ajoutons enfin que cbez diverses tribus de Peaux- 
Rouges, les faiseurs de pluie sont dans I'usage de monter 
sur les sommets d'un ivigwam, afin d'obtenir du Ciel, soit 
en lan^ant une flfeche contre lui, soit par d'autres moyens, 
la fin de la secheresse*. 

Mais il est temps de clore cette digression. Sahagun 
indique comme mMropole de I'Empire Toltfeque, la cit6 de 
Tullan ou Tula en Xocotitlan^, II Tidentifie visiblement avec 
la cite actuelle de Tula, k environ 14 lieues N.-O. de Mexico, 
sur la colline de Coatepetl, litt. « Montague du Serpent ». 
On y rencontre des mines d'une certaine importance. A ses 
pieds coule le petit ruisseau aujourd'hui encore appele Rio 
de Tula, 

Xocotitlan, litt. «pays des Xocotes*, sorte de fruits 
comestibles, constitua, comme Ton sait, au temps de la do- 
mination espagnole un chef-lieu de district de la juridiction 

* P. de Castaneda, Bdaiion du voyage de Cibola, ch. II, p. 157, dans 
la Collection des voyages, rekUions ei M&moires etc. . . de 'ternaux-Compans 
(Paris 1838). 

' Ibid., chap. Ill, p. 165. 

' G. Catlin, La vie chee les Indiens, traduit de Tanglais par X... 
chap. V, p. 102 (Paris 1866). — Xavier Eyma, Les Peawt-rouges, etc... § 4, 
page 101 (Paris 1860). 

* Sahagun, Hisi. G4n., Liv. 10, chap. XXIX, § 1", p. 656. 
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de r Alcaldia Mayor de Metepec. La capitate de cette demifere, 
appel6e elle^m6me San Juan de Metepec, se trouve dans la 
large vall6e de Toluca, k environ 13 lieues 0. de Mexico^. 

Notre auteur assigne plusieurs dates k la fondation de 
TEmpire Toltfeque et de sa M6tropole: apr^s avoir fait des 
Toltfeques les premiers habitants de la Nouvelle Espagne, 
il declare que le pays conmien^a k 6tre peupl6 «il y a plus 
de 2000 ans.» Or, Sahagun 6tant arriv6 au Mexique en 
1529 et n'ayant sans doute achev6 de r6diger son ouvrage 
que quelques ann^es plus tard, nous nous trouverions reportes 
pour les d6buts de TEmpire Toltfeque k un pen moins de 
cinq sifecles avant notre fere; la fondation de la M6tropole 
en question ne saurait done 6tre plus ancienne, mais elle 
pourrait parfaitement ^tre plus rfecente. Dans un autre 
passage, le vieux missionnaire reporte la ruine de cette 
cit6 fameuse k mille ans environ avant Tfepoque ou il 6crivait', 
c'est-i-dire au VP sifecle de notre fere. Or, avant que 
cette ville ne fOt construite, ajoute-t-il, ceux qui la fondferent 
avaient dfej4 dfetruit Tullantzinco, litt. «Au vfenferable Tullan», 
auquel avaient succfedfe plusieurs fetablissements importants. 
Alcedo mentionne deux centres de population du nom de 
Tulanzingo, k savoir Tun k 30 lieues environ E.-N.-E. de 
Mexico, et i 12 lieues O.-N.-O. de Zacatlan, dans Vtiai de 
Puebla, I'autre plus souvent appelfe San Miguel Tulanzingo; 
ce dernier faisait partie de Talcaldia mayor de Tepoxcolola, 
dont la capitale, portant le m^me nom se trouvait situ6e 
k 9 lieues S.-E. de Mexico*. Seule, la premifere de ces 
localitfes se trouve k une distance raisonnable de Tfeotihuacan 
et de TuUan, c'est-i-dire de la rfegion oil Sahagun place le 
centre de la domination Toltfeque. C'est fevidemment de €ette 
citfe qu'il s'agit ici; I'autre occupe une situation beaucoup 
trop excentrique. 

Nous n'oserions pas affiffher que les expressions em- 
ployees par notre auteur n'aient pas un pen trahi sa pensfee. 
II nous parle de localitfes dfetruites avant la fondation de 
TuUan, mais est-il certain qu'il ait voulu aflfirmer qu'elles 
I'aient fete par les . Toltfeques eux-mfemes? 

* Alcedo, Dice, geogr. Art' ITwIa, XocoHUan et Mdepec. 

' Sahagun, Hist. G4n., proiogue, p. 7. 

' Alcedo, Dice, etc... Art Tula et Tulanzingo. 
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Quoiqu'il en soil, ainsi que Sahagun prend soin de le 
faire observer, un certain temps dut necessairement s'ecouler 
entre la mine de TuUan et I'^poque ou elle 6tait parvenue 
a son plus haut degre de splendeur. Cela a dO exiger, pour 
le moins, pense-t-il, un millier d'ann6es. Nous nous trouvons 
ainsi encore une fois reportes i 500 avant notre fere pour 
le peuplement de ces regions. 

Dans un autre passage, il est vrai, le vieux mission- 
naire donne des chiflfres un pen plus precis: «Depuis I'fepoque 
de sa ruine (de TuUan), jusqu'i cette annee de 1571, affirme- 
t-il, un pen moins de 1890 ans se sont 6coules>. Nous 
void done ramenes, pour ce dernier evfenement, k un pen plus 
de 320 ans avant J.-C. II y a done entre les divers calculs 
fournis par notre auteur, un 6cart d'environ un sifecle et 
demi k deux siecles. Peut-Stre un examen critique des 
textes indigenes existant k I'fepoque oil Sahagun commen^a 
sa carriere de predicateur, aurait eu pour effet de le combler 
d'une fa^on plus ou moins complete. 

Ajoutons que la plupart des historiens font cette des- 
truction de TuUan et de TEmpire plus recente de six k sept 
siecles. L'abbe Brasseur qui s'appuie sans doute, surtout, 
pour cette partie de Thistoire Mexicaine sur I'autorite d'un 
monument en langue nahuatle, la fixerait entre les annfees 
1062 et 1067 ou 1068'. La date fournie par Tecrivain in- 
digene Ixtlilxocbitl^ se rapproche beaucoup de ces dernieres. 
Pour lui, la monarchie Tolteque aurait dure 572 ans, a paiiir 
sans doute de Televation au trone du prince Chalchhihtlanet- 
ziUy ou ChalchhihtlatonaCy en Tan 510 de Tincarnation. Ces 
deux nombres ajoutes Tun k I'autre nous reportent en 1 082 
de J.-C. Clavigero vieillirait un pen les evenements, les 
reportant en 1051. Effectivement, il donne 384 ans de dur6e 
k cet Empire, lequel, d'apres lui, aurait debute en 667 de 
Vhve chretienne*. Veytia, par contre, regarde la chute d6- 



* Abbe Brasseur, Hist, des Nat. Civil. T. lor, |iv. 4©, chap. IV; pages 
402, 410 et 418. 

' IxtlilxochitI, Hist, des Chichimeques, l^r® partie, chap, l®^ page 13; 
de la Collection de voyages, etc. par Ternaux-Coropans, Paris 1840. 
' Ibid, page 24. 

* Clavigero, Hist. ant. de Mexico, T. V, lib. 2o, page 79 (trad, de 
J.- J. de Mora). Londres 1826. 

12 
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finitive de la monarchie de Tollan, comme un peu plus r6- 
cente, puisqu'U la place seulement en Tann^e 1116 de J.-C. * 

Les divergences entre ces quatre derniers auteurs sont 
peu considerables et ne m6ritent pas de nous arrMer. II n'en 
est plus du tout de m^me, lorsque nous comparons leurs 
rtcits k celui de Sahagun. L'6cart alors se trouve tellement 
fort que nous nous demandons s'il parle bien de la mgme 
cit6 que ses pr6d6cesseurs? Au point de vue g^ographique, 
sans doute, mais au point de ^e historique, e'est une autre 
question. 

A coup silr, nous ne pr^tendons nullement soutenir 
Texistence d'une ancienne monarchie ayant du VIP au XI® 
sifecle de notre fere, englob6 les regions du Sud du Mexique, 
de la Mer des Antilles au Pacifique. En d6pit du langage 
k peu prfes unanime des chroniqueurs, un savant americain 
a parfaitement fait ressortir le caractfere mythique des tra- 
ditions qui se rattachent k ce pr6tendu empire de Quetzal- 
coatl. II est meme bien douteux que les Toltfeques pro- 
prement dits aient jamais constitue une nationality distincte 
de celle des Mexicos. Leur nom paraft avoir ete appliqu^ 
k ce dernier peuple, lorsque avant d'avoir atteint les bords 
du lac de Tezcuco, il avait fix6 son s^jour k TuUan^. II 
n'existe guere pour ces pays d'histoire un peu suivie, avant 
Tapparition des Chichim^ques, c'est-i-dire k la fin du X® 
si6cle de notre fere. 

En tout cas, ce que Ton ne saurait nier, ce sont les 
anciennes migrations vers le Sud, de tribus parlant des 
dialectes du Nahuatle. EUes fetaient done apparentees vrai- 
semblablement aussi par le sang aux Shoshones de TOregon, 
aux Pimas, Tepehuanas, Cahitas de la Nouvelle Biscaye et 
de la Sonora^. 

A une epoque qu'il serait bien difficile de prfeciser m^me 
d'une fa?on approximative, ces peuplades belliqueuses occu- 



» Veytia, Hist, ant, etc. T. 1°, cap. XXIII, p. 296. 

2 M. le doct G. Brinton, Were the Toltecs an historic naiionalUy? 
(page 229 et suiv. du T. XXIV des Proceedings of the americanphilosophicdl 
Society, N^ 126, ann. 1887). 

' Don Fr. Pimentel, Cuadro descriptivo des las lenguas indigena^ 
de Mexico. T. 1, page 463 et T. II, pages 43 et 98 (Mexico 1862 et 1866). 
Voir egalement Fouvrage de M. Buschmann: Spureh der Asftekisch. Spradhen, 
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paient tout ou partie des Etats actuels de Jalisco et de 
Guerrero. Dfes la seconde moiti6 du III® sifecle, sinon m^me 
anterieurement, nous les voyons se repandre de proche en 
proehe dans les diverses regions de la Nouvelle Espagne et 
y former des royaumes dont les eapitales religieuses parais- 
sent avoir port6 le nom gerierique de ToncUan (litt. ville 
du Soleil), et par contraction Tollan, Tola, Tolanou\ 

Pr^cisement parmi ces derniferes, Ton peut citer une 
ville de Tullan, probablement identique k la Tulha de la 
l^gende Votanide ainsi qu'au Tulapan, litt. «Etendard, M6tro- 
pole des Toltfeques des chroniques mayas et k la cit6 actuelle 
de San Cristobal, ou Cmdad real de Chiapas*'. 

Elle semble avoir jou6 jadis un r6le considerable dans 
rhistoire du Sud du Mexigue. Suivant toutes les apparences, 
elle 6tait le sifege d'un Etat dont la domination s'etendait 
sur une partie du Chiapas, du Soconusco, et m^me du Gua- 
temala^. Ne serait-ce pas elle dont la tradition rapport^e 
par Sahagun aurait confondu la chute avec celle de la 
Tullan des environs de Mexico, laquelle ne fut construite 
que plus tard? 

Nous serious, pour notre part, d'autant plus porte k 
I'admettre que le texte meme de Thistorien nous y autorise 
en quelque sorte. En effet, il nous cite parmi les oiseaux 
du pays gouverne par le roi pontife Quetzalcoatl, divers 
oiseaux au briUant plumage, tels que le Xiuhtototl (litt. 
pigeon des herbes), le Quetzaltototl, ou pigeon Quetzal, le 
Caquan, le Tlauhquechol, etc. Les sujets de ce heros 
mystique cultivaient egalement une grande abondance de 
cacaotiers aiix fleurs multicolores et appeles pour cette raison 
Xochicacauatl (cacao fleuri)*. Or, comnie le remarque fort 
justement Tabbe Brasseur, la plupart des volatiles aux plumes 
brillantes, aussi bien que Tarbre k cacao, sont I'apanage des 
regions chaudes, telles que le Chiapas et le Centre- Amerique*. 

' M. le doct. G. Brinton, Maya Chronicles, page III dans le ler volume 
de Ja Library of Aborig. Anter. litt. (Philadelphia 1882). 

' Les Cit6s Votanides, pages 637 et suiv. du T. IV du Mus4on. 

* De la conjugaison dans les langues de la famille Mayo-Quich^e 
(pages 635 et 536 du T. Ill du Mns4on; (Louvain 1884). 

* Sahagun, Hist, gdn., liv. Ill, chap. 3, page 208. 

* Abbe Brasseur, Becherches sur les mines, etc., chap. IV, page 67 
(et en note). 
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On ne les rencontre point sur le plateau d'Anahuac dent le 
climat est decid6ment trop temper^ pour eux. Qu'y aurait- 
il d'etrange en tout ceci? Combien de fois n*a-t-on pas vu 
une nation enrichir ses propres annales d'elements empruntes 
i celles des nations etrangferes? Est-ce que les chroniqueurs 
abyssins ne se sont pas plu k faire une princesse Ethio- 
pienne de la fameuse reine de Saba qui vraisemblablement 
exer<;ait sa domination sur quelques cantons de I'Arabie du 
Nord? Ne vont-ils pas jusqu'4 nous presenter comma fon- 
dateur de leur monarchie le fabuleux Menelik, fils pretendu 
de cette souveraine et du grand roi Salomon? Et sans aller 
si loin, nos vieux historiens n'ont-ils pas voulu assigner aux 
Francs une origine troyenne, par I'interm^diaire de Francus, 
fils de Priam? 

Ajoutons que Tetymologie indiqu6e par Sahagun pour 
le nom de Tolteque semble difficilement acceptable, au moins 
de la fa^on dont il la presente. Toltecatl en Mexicaiii 
signifie simplement « habitant de ToUan ou Tullan», de meme 
que Cuextecatl, habitant de la Ctiexteca ou Huast^que; 
<^ Tlapantecutly homme de Tlapallan». Ce n'est que par une 
metaphore d'origine posterieure que Toltfeque a fini par desi- 
gner .les bons ouvriers, les artistes habiles. Est-ce que nous 
ne disons pas d'une fa(;on analogue en frauQais «un grec» 
pour un homme trop habile au jeu, «un juif», «un arabe», 
pour une personne dure et Apre au gain; «un lombard» 
pour un usurier; «un iroquois^ pour un individu sauvage ou 
malappris? 

Dans toutes ces expressions, c'est la signification eth- 
nique qui est la plus ancienne. 

Sahagun nous fait un tableau fort pathetique, mais 
evidemment fabuleux des ^venements qui amenferent la mine 
de TEmpire Tolteque, ainsi que de sa metropole. — Notre 
auteur compare meme le sort de cette derniere k celui de 
Tantique Ilion\ 

Trois personnages divins, k savoir: Huitzilopochtli, litt. 
le colibri gaucher, le Mars de la mythologie mexicaine, 
Titlacahtian, litt. «Nous sommes tes serviteurs>, surnom du 
dieu Tezcatlipoca, pris sans doute ici pour la d6ite elle-meme, 

» Saliagun, Hist. g4n4r., prol. du liv. ler, page 8, chap. 29 du liv. 10, 
page 669. 
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el Tlacahuapan, litt. «Celui qui enlfeve les hommes» (pour 
les sacrifier), autre surnom du mfime genie, sonl represent6s 
ici sous les traits d'autant de magiciens cruels el malfai- 
sants. lis ourdissenl un complol contre Quetzalcoatl. Ce 
dernier figure ici non comme Dieu, mais simplemenl comnie 
le grand ponlife de la confederation Tolleque et residant A 
TuUan. 

Titlacahuan pr6sente i ce chef religieux, alors malade, 
un breuvage qui, au lieu de le guerir, Tenivre et lui inspire 
le desir de changer de sejour pour se rendre au mysterieux 
pays de Tullan-tlapallan. Cette boisson perfide n'etail 
autre que le vin blanc de Maguey. C'est Tespfece de Pulque 
ou boisson enivrante fabriqu6e avec les agaves appeles Teo- 
metl ou « Agaves divins»\ 

Nous n'enlrerons pas davantage dans tous les details 
de cette histoire qui nous rappelle si etrangemenl i la fois 
celle de Noe s'enivranl avec le jus de la vigne el certains 
episodes du Schah Nameh, concernant Djenischid. II en a 
6te question tout au long dans de precedents m^moires el 
nous croyons inutile d'en parler plus longuemenl ici'. 

Cependant la legende entifere de Quetzalcoatl et de 
Tezcatlipoca pourrail bien n'etre pas tout entifere fabuleuse. 
Malgr6 son elrangete, nous y croyons relrouver un fonds 
historique. Ne nous retracerait-elle pas sous une forme 
mylhique, le r^cit des lutles parfois sanglantes que se li- 
vrferent les sectateurs de deux religions d'origine bien diflFe- 
renle, lesquelles finirent par s'amalgamer ensemble? D'une 
part, nous renconlrons les Toltfeques Orientaux partisans de 
Quetzalcoatl, de Tautre les Nahoas, apparlenanl au rameau 
Tolleque occidental adorateurs du sanguinaire Tezcatlipoca^. 

Sans doute, quoiqu'on en ail dit, ces deux deites ne sonl 
pas plus la contre-partie Tune de Tautre que le Yama ou 
Plulon Indou ne Test du Zeus hellenique^. 

* Sahagun, Hi^. g4n4r., liv. 3, chap. IV, pages 209 et 210. 

* Voy. pages 238 et suiv. du T. V des Actes de la Sociit4 philologique. 
' Mendieta, Historia ecdesiastica indiana, lib. 2, cap. V, page 82. 

Abb^ Brasseur, Histoire des Nations CiviUs4es, etc. T. ler, liv. 3, chap. 8, 
page 276 et chap. IV, pages 293 et suiv. — Hist, de la R4pub. de Tlaxallan par 
Domingo Mufioz Camargo, trad. Ternaux-Compans, pages 146 et suiv. du T. 98 
des Nouvelles annales des Voyages (Paris 1843). 

* M. G. Brinton, American Hero-Myths, chap. Ill, § 3, pages 88 et suiv. 



182 

En tous cas, le triomphe des magiciens aurait eu pour 
consequence Texode des nations fix6es en Tamoanchan. Guides 
par Quelzalcoall en personne, les Toltfeques proprement 
dits formaienl le premier ban de Temigration. Avant de 
quitter TuUan, ils avaient eu soin d'enfouir une grande partie 
de leurs richesses, les emporter avec eux ne leur paraissant 
pas possible. II se seraient rendus au pays fabuleux de 
Tlapallan au deli de la mer, et depuis Ton n'a point eu de 
leurs nouvelles. Neanmoins, quantity de vieillards, d'infirmes 
et meme de jeunes gens, pen amis sans doute des longs 
voyages, restferent k TuUan, qui ne fut pas completement 
detruite. C'est de ces derniers, affirme Sahagun, que des- 
cendent les Mexicains modernes\ 

Dans un autre passage, notre auteur nous represente 
certaines tribus habitant le pays de Tamoanchan, k savoir 
les Olmeca Uixtotin, ainsi nomm^s d'aprfes leur chef Olmecatl 
Uixtotli, se mettant en marche a la suite des fugitifs de 
TuUan, pour gagner les rives du golfe du Mexique. N'ayant 
pu s'embarquer, ils sont forces de rester sur le bord de la 
Mer des Antilles. Leurs descendants sont les peuples appeles 
aujourd'hui Anaucica Mixteca. On leur devrail Tinvention 
du Pulqti^ ou Octli, c'est-i-dire du vin de Maguey^. On 
voit que dans ce second r^cit, il n'est plus question du pays 
de Tlapallan de Tautre cote de la mer. C'est vraisembla- 
blement Ik cependant qu'ils voulaient se rendre, puisqu'ils 
accompagnaient les Toltfeques fugitifs. 

Ici encore Sahagun donne des etymologies quelque peu 
fantaisistes. Le nom de Olmeca, Olmfeques, ne vient sans 
doute pas de celui d'un chef. II signifie simplement les 
habitants du pays de VUlli ou Gomme ^lastique. Nous ver- 
rons plus loin de quelle fa<jon ce peuple accomplit sa migra- 
tion. Quant au terme «Anauaca Mixteca », il paralt signifier 
simplement les «Mixtfeques du bord de I'eau* et semblerait 
etablir une certaine connexite entre les populations du littoral 
et les habitants de I'antique Mixtfeque, le Mixtecapan, qui 
constitue la region Sud-Est de TEtat moderne d'Oaxaca. On 
pourrait, il est vrai, supposer que ces deux mots doivent 
^tre separes pour le sens et qu'ils veulent dire plutOt «Les 

' Sahagun, Hist, gin., liv. 10, chap. XXIX, pages 669 et 660. 
^ Ibid. § 12, pages 675 et 676. 
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gens du bord de I'eau, du littoral, en m6me temps que les 
peuples de la Mixtfeque>. 

Le reste de T^migration, aprds plusieurs ann^es de rdgne 
k Tamoanchan, dit le savant missionnaire, se transporte k 
Xomiltepec\ ou, pour nous exprimer plus correctenient, k 
Xamiltepec, litt. <A la montague de briques». Une telle 
denomination indique vraisemblablement I'existence dans 
Tendroit indiqu6 d'une pyramide en briques, soit cuites, soit 
plus probablement crues et s6ch6es au soleil. Alcedo^ men- 
tionne deux localites ainsi appel6es: la premiere, chef- lieu 
du district de m^me nom dans I'Etat d'Oaxaca, par le 
16° 10' de latitude N. i 12 ou 15 lieues du Pacifique et i 
90 lieues environ S.-O. de Mexico; la seconde dans I'ancien 
district de Tetetzinco, alcaldia mayor de Cohuatla, aujourd'hui 
pai-tie sud de TEtat de Puebla, se trouve par le lO"". 20' lat.N. 
a 25 lieues S. de Mexico. 

L'abbe Brasseur assimile la cite dont parle Sahagun k 
la premiere de celles dont il vient d'etre question^ et nous 
ne demandons pas mieux que de nous ranger k son avis. 
Le vieux narrateur vient de nous parler k I'instant des 
peuples de la Mixtfeque. II est done tout naturel qu'il mentionne 
une localite de cette province. Nous verrons toutefois 
que la region sus-nommee n'est gufere sur le chemin des 
migrations qui traversferent le Mexique. 

II faudrait done reconnaitre, ou bien que Sahagun a con- 
fondu Tune avec I'autre deux Pueblas du m^me nom, quoique 
situees dans des regions bien differentes, ou bien que I'etablisse- 
ment de Xamiltepec remonte k une periode primitive beaucoup 
plus ancienne que les peregrinations des Mexicains proprement 
dits. Cette dernifere hypothfese nous paralt la plus acceptable 
et Ton exposera par la suite pour quels motifs. 

Quoiqu'il en soit, le dieu des emigrants leur ayant pres- 
ent de ne pas sejourner davantage en cet endroit, ils se 
rendent k T^otihuacan ou a lieu I'election des nouveaux 
commandants. Cette ville ayant ete abandonnee k son tour, 
«chaque chef s'en allait, dit Sahagun, avec ceux qui par- 

* Sahagun, Hist. g4n., Ibid, page 676. 
^ Alcedo, Dice, geogr. hist.f art. Xatniltepec et Tetetzinco. 
' Abb(!> Brasseur, Bech. st^r les ruines de PaUnqi44, chap. 8, page 79 
(en note). 
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»laienl sa langue, et pla^ait k leur t^te celiii que chaque 
»bande reconnaissail pour son Dieu». En d'aulres lermes, 
chacune des tribus se Irouvail, dans sa marche, precedee 
de ridole du dieu qu'elle considerail comme son protecleur 
special. Des prelres, appeles Tio-tlamacazquiy litt. Dei baju- 
latores, la portaient sur un brancard. 

Au premier rang s'avauQaient les Toltfeques, ensuite 
venaient les Olhomies qui, une fois arrives k CoaUpec, litt. 
«4 la montagne des serpents », se s^parerent du gros de 
r^migration. Leurs chefs les ayant conduits aux sierras de 
ce district, les d^ciderent k y fixer leur demeure. La coutume 
persista, dit Sahagun, chez les descendants de cette tribu, 
d'oflfrir des sacrifices sur le sommet des montagnes dont ils 
habitaient les versants. 

Le Coatepec dont parle ici Sahagun parait different de 
celui de TuUan, beaucoup plus rapproch6 de Mexico. Nous 
ne saurions, par contre, hesiter k Tassimiler avec la montagne 
du meme nom placee par T^crivain indigene Tezozomoc prfes 
d'un autre mont appele Texcalt^pec, Utt. «i la Montagne du 
Miroir* ou mieux peut-etre, «i la montagne de Tezcatlipoca», 
ou du «miroir enfume>. 

En effet, le visage de Tidole figurant cette divinity paraft 
avoir ete parfois convert d'un masque d'albMre fuligineuse. 
Un tel travestissement convenait bien sans doute au person- 
nage le plus eleve de I'Olympe mexicain, au dieu invisible et 
inconnu qui, cache pour ainsi dire, au sein des phenomfenes 
naturels, ne se manifestait que par ses actes. 

C'est li, en tons cas, que se serait retiree, avec ses 
parents et amis, la magicienne MaUnaxochitl, litt. <fleur de 
liane», soeur de Huitzilopochth, apres avoir et6 abandonn^e 
sur le conseil m^me de ce Dieu, par le gros des Emigrants. 
Le Mars du Mexique voulait la punir ainsi de sa cruaut6 
et de sa conduite perverse. En tons cas, c'est sur cette 
montagne de Coatepec que la sanguinaire d6esse donna le 
join- a Cohuily lequel soumit k ses lois les Othomies habitants 
du pays\ Li se trouve le village actuel de San Pablo 
Coatepeque, place par Alcedo non loin de la ville de Zitaquaro^ 

' Tezozomoc, Histoire du Mexique (Traduct de Ternaux-Compans),. 
T. ler, chap. 2, pages 9 et 10 (Paris 1853). 

2 Alcedo, Dice, geogr. hist., art. Coatepeque. 
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k 7 lieues i pen prfes de Morelia, capitale de TEtat de Micho- 
acan, par les lO"" 10' lat. N. et 102° long. 0. II ne faudrail 
pas d'ailleurs trop chicaner Sahagun non plus que Tezozomoc 
sur ce qu'ils nous repr^senlent le pays comme occupe par 
les Othomies. C'esl en quelque sorte un simple dialecte de 
leur langue, k savoir le Mazahua ou Mazahui qu'y parlent 
les indigenes. Ajoulons enfin que le San Pablo en question 
se trouve bien rapproch6 de la vallee de Toluca, s^jour 
primitif des Matlalzincos ou Pirindas, autre nation trfes rap- 
prochee, quoique Ton ait pu dire, par la langue et aussi sans 
doute par le sang, des veritables Othomies \ 

Du reste, le texte de Tezozomoc le d6montre assez 
clairement: les tribus qui se fixferent au Coatepec n'etaient 
pas plus des Othomies que les Francs du V® Si^cle n'6taient 
des Gallo-Romains. C'etaient, sans aucun doute, des Nahoas 
qui, ayant soumis k leurs lois des populations de la race 
Pirinda-Othomie finirent par adopter la langue des vaincus. 
Ainsi Ton a vu les compagnons de Clovis, les Goths, les 
Normands, mettre en oubli les dialectes germaniques que 
parlaient leurs ancetres pour prendre celui des habitants 
des contrees subjuguees. La race Pirinda Othomie est sans 
aucun doute venue des regions situees au N.E. du plateau 
de Mexico, et cela k une epoque ant^rieure aux migrations 
du X® siecle; ce qui ne permet gufere d'en douter, c'est que 
dans ces provinces se parlent encore certains dialectes in- 
contestablement apparentes au Matlazinca ou Mazahua; citons 
par exemple le Pame ou Serrano, en vigueur dans certaines 
localites des ttats de Mexico, San Luis Potosi, Queretaro et 
Guanajuato ^ aussi bien qu'avec le Meco ou Jonas ^. 

Quoiqu'il en soit, Sahagun nous represente les Toltfe- 

' Sur la famille des langues Pirinda Othom4 (page 78 et suiv. des 
Melanges de philologie et de paleographie am^ricaines). Paris 1888. 

«La parents du Matlazinca avec TOthomia a ^t^ contestee par Don 
»Fr. Pimentel (voy. Cuadro descript.) Toutefois les affinit^s tant 
»Iexicographiques que gramma ticales semblent si dtroites qu'on ne 
»saurait guere, k notre avis, les expliquer autrement que par I'hypo- 
»thdse d*une origine commune & attribuer a ces dialectes. » 
' Orozco y Berra, Geografia de Uis lengtias etc. de Mexico, premiere 
partic, page 60 (Mexico, 1864). 

' M. le doct. Brinton, The Polysynthesis and incorporation as charac- 
teristics of american languages, page 23 (Philadelphia 1886). 
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ques Mexicains ou Nahoas et autres peuplades en marche 
continuant leur exode, chaque bande se trouvant guid6e par 
ridole de sa deit6 protectrice: L'on ne se Vappelle pas, 
toutefois, ajoute le narrateur, combien de temps dura leur 
peregrination. Tout ce que nous savons, c'est qu'ils arrivfe- 
rent k un vallon resserre par des rochers, ou ils pleurferent 
leurs peines, car ils avaient eu beaucoup k souffrir de la 
fatigue, de la faim et de la soif. Lk se trouvaient sept 
cavernes ou oratoires oil nos pelerins etablirent leurs lieux 
de priferes et de sacrifices. 

Nous reconnaissons ici sans conteste le fameux Chico- 
moztoc ou «Sept Cavernes » dont parlent si souvent les 
annalistes. Ce nom, il est vrai, a 6te appliqu6 parfois k 
des localit6s bien distinctes les unes des autres. On ne 
saurait douter n^anmoins, lorsqu'il s'agit des migrations de 
la race Nahuatle ou Mexicaine vers TEst qu'il ne d^signe 
plus specialement une region voisine de la vallee de Toluco, 
sinon cette valine elle-meme. Le pays des Sept Grottes se 
serait done trouve aux confins des Etats actuels de Michoacan 
ou de Mexico. Ajoutons enfin que Chicomoztoc m6rite, comme 
aussi peut-^tre Tula ou TuUan, de passer plutot pour une 
6pithMe que pour un nom propre. 

La signification, on va le voir, est toute mystique. En 
eflfet, le nombre sept revetait un caractfere sacr6 aussi bien 
chez les Mexicains que chez les anciens Semites. Souvent 
il convjent de lui attribuer une valeur purement meta- 
phorique. C'est ainsi qu'il est dit dans I'Evangile que Ton 
doit pardonner k son prochain septdnte fois sept foia^. Du 
reste, ne trouvons nous pas dans le Popol vuh, ou «livre 
sacr6» redige en langue guat^malienne ou quich^e, mais 
sous I'influence des idees propres k la branche Toltfeque 
occidentale, le nom de deux chefs mythiques de Xibalba, 
Hun-Cam^j lilt. Un mort, ^semel deftindus» et Vukub- 
Cam4, «Sept morts» ou mieux: «Sept fois mort, le mort 
par excellence, celui qui est tout k fait mort»^ De m^me, 
les h6ros fabuleux du Guatemala ou plutot de la nation 



^ Les cit48 Votanides, page 375 et suiv. du T. IV du Musion (Lou- 
vain 1885). 

' TAbbe Brasseur de Bourbourg, Pop. vuh^ 2e part., chap, iw, page 73. 
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Cakg6 \ fils du dieu ou genie Hunahpu, s'appellent le premier 
Hunhunahpu (Ktt.) chaque Htmahpu, «une fois Hunahpu*, 
et le second VuJcub hunahpu^, litt. «sept fois hunahpu, le 
veritable hunahpu* ^ 

Quant au terme Oztoc, ou <grotte, caverne», nous 
n'hesilons pas k lui donner la valeur cachee de «berceau, 
lieu d'origine». En eflfet, une tradition repandue chez beau- 
coup de tribus des deux Ameriques representait Tespece 
humaine comme originaire des entrailles de la terre et par 
suite comme issue d'un souterrain^. 

II convient done a notre avis de rendre figurativement 
Chicomoztoc ou «pays des Sept Cavemes» par « veritable lieu 
d'origine, patrie primitive*. Nul besoin de recourir pour 
Texpliquer k la th^orie emise par Sahagun et reprise ensuite 
par L. Angrand, k savoir que ce pays fut ainsi nomm6 k 
cause des sept temples ou chapelles souterraines qui s'y 
trouvaient. En un mot, pour les Nahoas, tout endroit ou 
leurs tribus avaient fait une station un peu prolong6e deve- 



* L*Mat et la cit4 de Xibalba, page 243 et suiv. du Compte rendu des 
stances de la Soci4t4 de Geographie (Paris 1886). 

' Abb^ Brasseur, Pop. vuh, 2e pwt, chap. 1©^ page 69. 

' L'abb^ Brasseur traduit k tort hunahpu par «un tireur de sarbacane», 
c'est pub et non pu qui signifie Cerbatana. Ainsi que Ta fort bien ^tabli 
L. Angrand (notes manuscr.), le terme quiche se doit rendre par uno piloso 
de la racine Pu «vello de los partes secretas» et indique le repr^sentant du 
principe mAle par excellence. Ne disons-nous pas en fran^ais: «un homme 
a poil» pour un gaillard, «un homme & caract^re male». Ou retrouve pcu-fois 
le m^me personnage sous le nom de Hunahpu utiuh, litt: <celui qui a le 
poil de Tagouti*, par opposition & Hunahpu vuch, litt.: «celui qui a le poil 
de sarigue». Get animal appartient k Tordre des didelphes ou marsupiaux 
et reyoit ses petits dans la poche de son abdomen, lorsqu*ils sont efiray^s 
ou fatigues. Par suite il a ^t^ pris comme embl^me du principe f^minin. 
C'est sans doute en raison de sa f^condit^ comparable k celle du lapin que 
Tagouti est devenu le repr^sentant du principe masculin (voyez Pop, vuh, 
lere part., chap. 2, page 18). 

* Lewis and Clarke, Travels on the source of Missouri, ch. V., page 103 
(London 1814). 

M. Mathews, Hidaisa (Minetare) Chramm., introd., page XVII (New- 
York 1873). 

M. et Mme L. Aganizo, Voyage au Br4sil (Trad, de M. F. Vogeli, 
chap. X, page 322. Paris 1869.) 

De rOrigine souterraine de Vespice humaine d*aprds diverses I4gendes 
am4ricaines, page 225 ct suiv. de «La Melusine*, T. ler (Paris 1878). 
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nail par li meme un Ghicomoztoc. N'6tait-ce pas Ik, en 
eflfel, que les vieillards avaienl re§u la sepulture, que la 
nouvelle generation avail vu le jour? II semblerail que nos 
emigrants aient fail un s^jour assez long dans cette valine 
oil Ton nous les montre occup^s k verser tant de larnies. 

Ajoutons que ces appellations k sens mysterieux, ces 
metaphores k physionomie hi^ratique, si nous osons nous 
servir de cette expression, sonl tout k fail dans le goM 
mexicain. 

Rappellerons-nous ici que le nom de Quetzalcoail, lilt. 
« Serpent quetzal, serpent aux plumes verles», revMait pour 
les inities le sens de ce «Beau-Jumeau»^. 

Quoiqu'il en soil, le seigneur parla en eel endroil aux 
Toltfeques; c'etait d'ailleurs pour leur ordonner de le quitter 
el de revenir k leur point de depart. 

En eflfel, ceux-ci apres avoir sacrifi6 se rendirent d'abord 
k Tullantzinco, lilt. «Au veritable Tullan», puis 4 Tullan. 
Nous avons etudie la topographie de ces deux localites. 
Elles sont d'ailleiu"s assez peu distanles de la valine de 
Toluca, et ce serait un motif pour nous de persister a iden- 
tifier cette dernifere avec la myst6rieuse vallee des Sept 
grottes ou pays de Ghicomoztoc. En tout cas, le point de 
depart que doivenl regagner nos emigrants n'esl 6videmment 
pas le plus ancien de tons ceux dont on ait gard6 le souve- 
nir, k savoir les rives de la mer des Antilles. II ne s'agit 



* Coatl a la valeiir propre de « Serpent* en Mexicain, mais il signifie 
egalement «Jumeau» par ce que dit Veytia, Hist, ant, T. 10, cap. XIX, pages 
192 et 193. Ce reptile 6tait cense pondre ses petits par couples. Serait-ce en 
raison de quelque croyance de ce genre que Ton represente le b&ton d'Esculape 
muni de deux serpents enroul^s? 

Quand au QaetscU ou Pharomams Mocinno des naturalistes, c*est un 
oiseau habitant les forets des regions les plus chaudes de la N^U® Espagne. 
Ses jeunes caudales d'un beau vert ^meraude ^taient fort recherchees des 
plumistes ou m£LsaTstes en plume du Mexique. Us en fabriquaient divers 
omcments fort recherch^s, sp^cialement cette sorte de couronne appel^e QtisUidl 
apanecayotl et que le grand pr^tre du dieu Huitzilopochtli seul avait le droit 
de porter. 

Voy. M. le doct. E. Seler, L'arfiurerie des afici^ns mexicaifis, etc., 
chap. 2, note 10, page 441 du Compte rendu du Congris etc. des Am4rica- 
nistes (Paris 1892) et Mad. Zelia Nuttall, Sur le Quetzal Apanecayotl^ ibid., 
page 453 et suiv. 
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que des regions formant le plateau d'Anahuac, c'est-i-dire 
le massif central du Mexique\ 

Ainsi qu'il sera dit plus loin, beaucoup d'autres tribus 
sortirent encore plus tard de cette meme region des Sept 
grottes. 

Ainsi, nous voyons aprfes le depart des Toltfeques, les 
Michoaques (Tarasques du Michoacan) se mettre en marche, 
i la suite d'Amimitl, leur chef. lis gagnferent ainsi les 
regions de I'Ouest oil, dit notre auteur, ils habitent encore 
aujourd'hui. Toutefois, ces nouveaux Emigrants n'auraient 
point quitt6 le pays des Sept Cavernes sans avoir, eux aussi, 
fait leurs oflfrandes aux dieux. Ce fut alors au tour des 
Nahoas de chercher un nouveau sejour. lis 6taient divis6s 
en sept bandes ou tribus, k savoir les Tepaneca, Acolhuaca, 
Chalca, Uexotzinca, ou mieux Huexotzincas et Tlaxcalteca. 
Seuls, les Mexicas ou Mexicains proprement dits continuferent 
k resider dans le pays des Sept Cavernes. Sur I'ordre de 
leur dieu, ils Tabandonnerent enfin pour se diriger vers 
rOuest. Nos Emigrants arrivent d'abord dans la province 
de Colhuacan (Etat de Mexico), et de 14 reviennent encore 
une fois sur leurs pas. Combien de temps, ajoute notre 
auteur, dura encore leur peregrination apr^s la sortie de 
Colhuacan, c'est Ik ce qu'on ignore absolument. Toutefois, 
le dieu leur aurait parle en cet endroit, leur promettant de 
les guider vers leurs anciennes demeures. A partir de ce 
moment jusqu'i Tarrivee des emigrants k Mexico, I'itin^raire 
suivi par eux devait etre clairement indique sur les mappes 
en caracteres hieroglyphiques dont un nombre assez consi- 
derable subsistait peut-etre k I'epoque oil ecrivait Sahagun. 
En bien des endroits, on repoussa ces trafnards de Mexicains 
qui n'arrivaient dans la vallee d'Anahuac qu'apres les autres 
tribus de meme race. Ce qui est certain, c'est que dfes ce 
moment, le recit de Sahagun concordera fort bien avec celui 
de la plupart des autres narrateurs. L'on voit les Mexicas 
passer successivement par le district de Tullan, sans doute 
le Tullan en Xocotitlan, un pen au Nord de Mexico. La 
station d'aprfes est designee du nom d'Ichpochco, litt. «A la 
jeune fille, k la vierge». Nous n'avons pu en determiner 



* Sahagun, Hist. g4n., liv. 10, chap. XXIX, page 677. 
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la situation d'une fa(;on un peu precise. lis parvieiment 
ensuite k Ecatepec, ou Ehecatepec, litt. «A la montagne du 
vent*. C'est le San Miguel d'Ecalepec actuel des carto- 
graphes. Bdti au pied d'une montagne qui ne le protege 
pas contre la violence de Taquilon, ce pueblo se trouve k 
67 lieues environ N.N.E. de Mexico. II faut bien se garder 
de le confondre avec un autre village d'Ecatepfeque, dans le 
Chiapas, lequel n'a visiblement rien k faire ici. Aprfes cela, 
les emigrants atteignent la montagne de Chiquiuhio, tout 
prfes de la pr6c6dente et y sejournent quelque temps. Puis 
ils se rendent k ChapuUepeCy litt. «A la montagne de la 
sauterelle,» k environ une lieue V4 de la capitale de la 
Nouvelle Espagne. Les demiers rois de Mexico s'y ^taient 
construit, dil-on, un magnifique palais, et plus tard, les vice- 
rois avaient Thabitude de s'y arreter quelque temps, alors 
qu'ils venaient prendre possession de leur gouvemement. 
A en juger par le r6cit de Sahagun, §'aurait 6t6 la demifere 
station des Toltfeques mexicains avant d'atteindre TEtat ou 
ils fondferent la fameuse cite de Tenochtitlan. 

Cette region se trouvait d'ailleurs comprise dans les 
limites du royaume tepanfeque d'Azcaputzalco, dont les Mexi- 
cains restferent quelque temps tributaires\ 

* Sahagun, Hist. g4n., liv. 10, chap. 29, § 12, page 768. 
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Depuis que nous avons envoye au Congrfes des Ameri- 
canisles de Berlin nos premiers travaux linguistiques dont, 
par oubli, le compte rendu ne porte aucune trace, nos etudes 
n'ont fait que nous confirmer de plus en plus dans cette 
pensee: que de grandes affinites lexicologiques existent entre 
la famille maya-quich6, le haltien, le paez, le kechua, Taymara 
et Taraucanien. 

Peut-6tre de nouvelles recherches pourront-elles rattacher 
k ce groupe d'autres langues americaines et plus tard encore 
pourra-t-on chercher si elles ont des parentes liors du Nouveau- 
Monde. 

Notre memoire sur les affinites du maya et du haltien 
parait en desaccord avec certains travaux qui rapprochent 
ce dernier de la famille caral'be. Cette contradiction n'est 
qu'apparente, cai% sans affirmer que toutes les langues ame- 
ricaines sortent d'un tronc commun, on pent tres bien dire 
qu'il y a en entre elles ce qu'en zoologie on appelle des pas- 
sages. Aussi, malgre leur apparente diversity, peut-etre arri- 
vera-t on un jour a conclure, sinon k I'unite de leur origine, 
tout au moins que le nonibre des families linguistiques a 
ete, jusqu'ici, excessivement exagere par certains savants. 

Dans nos travaux, nous avons traits, autant que possible, 
les langues americaines comme si elles etaientmonosyllabiques, 
c'est-^-dire que nous avons, de preference, cherche k expli- 
quer le sens de chaque syllabe, car, k moins d'une parents 
trfes proche, il faut se mefier des similitudes entre les mots 
polysyllabiques. Les monosyllabes m^mes etant souvent le 
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resultal d'une contraction, il faudrait, pour les langues k 
parente 61oignee, recourir aux radicaux. 

Nous n'avons pas besoin d'ajouter que le lexicologue 
doit tenir grand compte des lois compliquees qui ont preside 
k la formation et k I'alt^ration des mots americains ainsi 
que de la permutation trfes frequente des lettres entre elles*. 

Ce n'est point un retour en arriere que nous teutons. 
Depuis d'Orbigny, des savants Tout dit avant nous: il ne 
faut point appliquer k la linguistique americaine les rfegles 
qui president k T^tude des langues indo-europeennes. 

Peut-^tre pourra-t-on relever des imperfections dans notre 
travail qu'une longue maladie nous a empech6 de revoir, 
car nous sommes quelque pen comme un soldat desarme 
qui assiste impuissant au combat. Aussi comptons-nous sur 
I'indulgence de nos savants confreres reunis k Stockholm. 

Qu'importe du reste la valeur de notre oeuvre, si un 
jour des esprits mieux doues que le notre mettent en relief 
la parents de la plupart des nations civilisees d'avant Colomb 
et si la linguistique, plus probante que I'archeologie, par- 
vient a relier leurs civilisations. 

Ce jour-li TAmerique aura retrouv6 ses Aryas, recon- 
stitue en partie son antique histoire et fait mieux connaitre 
des aYeux dont elle a le droit d'etre fifere. 

Nous nous estimerions lieurenx si nos travaux avaient 
apporte une pierre k I'edifice. 

• Sans parler des voy elles et pour ue eiter qu'iin exemple, le ttch de- 
vient d'un c6t6 ch, s ou z et de Taiitre t. 



Yocabulaire 



Haitien > Maya 

By — indique le dialecte de Boriquen (Porto-Rico). 
D — indique dialecte. ? Indlque le doute. 

Abo — maitre, chef, supe- Ah — celui; pol, tete, chef; 

rieur^. ou bo eleve, grand. 

Ac — pore, cochon sauvage. Ac — pore, coehou saiivage. 
Ahicano — aYeul. Ahi — commencement; cah, 

lerre ou can, ciel. 
Akan! — ennemi. Ahuacunah, akhanal — en- 

nemi. 
Am ou Ama — eau ? Am — ensemble; ha, eau. 

Ax — mAle, peuple, gens. Ac — peuple, gens. 
Ana — fleur (kechua antay). An — qui supporte, soutient. 
Anaboria, Naboria — ser- Ax — qui aide; anat, sou- 

viteur, vassal. tien, protection. 

Anaki — homme, ennemi (Ey). 
Areiti — chant historique Ae^ — parler, dire. 

(voir Reiti). 
At, ATA, ATU — un, seul, (voir nos Etudes etymologiques 

premier. sur Tantiquite Americaine, 

pag. 15). 
Atatu — armadille. 



" Nous n'avons eu a iiotre -disposition que le vocabiilaire publie pur 
Tabbe Brasseur (de Boiirbourg). 

^ Apv et Apu ont la meme signification en Kechua, Ayniaru et Aran- 
canien. 

^ Al entre dans la composition du Kechua harahui, chanson. 

13 
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Haitien. 

Ba — pere, ancetre. 
Baba — p^re (Ey). 
Babiaya — faisan. 
Bagna — mer, eau. 

Bal — chose flotlanle. 
Balahna, balana — mer (Ey)\ 
Bancex — vent, souffle ?. 

Bao — musique, instrument. 
Batei, bato — jeu de balle ^. 

Batoco, beori — tapir'. 

Behique — maitre, sorcier (D). 
Bei, Beira — 6tre, celui qui 

est. 
Bi — vie. 
BiBi — mere (Ey). 

Bo — ce qui est grand, eleve. 
Boa ~ habitation, demeure. 
Bomo, BUHYo — hutte ob- 

longue, lieu d'habitation. 
BoHU — ancien. 

Bon — bon, doux. 
BoucHi — He ou terre. 



Boyer — pretre (D). 



Maya. 

Ba — pfere, seigneur, ancetre. 
Ba — pfere, ancetre. 
Bach — espfece de faisan. 
Bak — ensemble ou bak — 

contour et ha, eau. 
Balal — setordre, se retourner. 

Ban, Banzah — renverser des 
edifices. 



Bat — raquette pour jouer k 

la balle. 
Ba — pere, seigneur, tocoy, 

desert. 
Be — Mre, vivre; ik, esprit. 
Be — 6tre, vivre. 

Beel — vie. 

Bi — marcher, se mouvoir, 

Mre comme. 
Bo — eleve, haut. 
BooY — ombre, protection. 
Boh, bol; — rond. 



Bo — haut; uchi, ancienne- 
ment. 

Bu, Bo, eJfeve; hi, argile ou 
Yo tout ce qui vit, et tout 
ce qui meurl. 

Ez, sorcel- 
lerie. 



Bo — eleve, haut 
BooY — protection 
BoBAT, BONAT — prophcte. 



' Voir page 25 nos Etudes etymologiques siir rantiquite Am^ricaine, 
Paris. Maisonneuve 1891. 

^ M. Brinton fait venir ce mot de rarroiiaque ballatan, rond. 

' Ba lam, tigre, fantdme, en maya vient de ba, p^re, ancetre et lam, 
s'enfoncer. Beori vient dii hattien 6et*, etre, «o, semblable, et ri, homme, 
peuple. 
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Haltien. Maya. 

Bu ou Pu — couleur pourpre, Puyem — rouge enflamm^, 

ecarlate. puy, teindre en rouge. 

BuYA — chose bonne, esprit Bu ou Bo — haut, eleve. 
bon. 

BuREN — lourtifere en terre Bol — rond, arrondi. 
cuite. 

BuRON — requin. Bul — noyer, submerger, vu, 

reunion, jonction. 



Ca^ — terre, sol, sec. 
Cabuya — sorte de lin; cdble, 

corde. 
Ca^:ic ou CAgiQUi — Roi, seig- 



neur. 



(^Aco — cacao. 

Caiarima — fesses. 

Caizeimu — front, principe; 

nom d'une province. 
Can — poisson, leger ?. * 



Canari — vase pour Teau 

fraiche. 
Caney — hutte ronde. 
Canoe — barque. 



Caracol — barbare, galeux. 
Cari — honime' (D). 
Cauna, Caona — or pur. 



Ca — CAH — terre, sol, lieu. 
Kaap — metti*e des entraves, 

serrer. 
Cah — terre; tzic^ ob6ir, 

respecter. (D'apres M. Brin- 

ton de Tarr. kassiqtwn, pos- 

s6der une maison.) 
Cac^vu — noix de cacao. 



Cay — poisson (dans les Guy- 
anes on trouve caa, cana, 
poisson). 

Ca — calebasse; hanal, repas. 

Ca — lieu; nayob — lit. 
Kanab, Kanah — mer. (D'aprfes 

M. Brinton de Tarr. kannoa, 

canot.) 
KoL — ecorcher. 
Cah — terre; lio, avec. 
Naab — or fin. (D'aprfes M. 



' Ca parait avoir form4 les mots cahaico (oignon), cacabi (manioc), 
c(tco (cacao), cdfioba (acajou), caico (palmier), caobnn (criba). 

^ Tgic a forme le quiche Tziqivin (Popol Vuh) chef ou sacrificaleur, 
le chibcha Zipa — roi, seigneur, et peul-etre Sciri, titre des rois de Quito. 

' Cari a la meme signification dans d'autres langues (voir page 22 de 
nos Etudes etymologiques sur Tantiquite Americaine). 
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Haitien. 



Caya, Cayo — ile (ca «teiTe»), 

Cemi, chemen, zeme, cimi — 

genie, dlvinite, principe. 
Chali — jardin (Ey). 



Chemi, chemignum — genie, 
divinite, (D) sorte de petit 
quadrupede. 

Chi — actif, vif. 

Chicha — boisson fermentee. 

Chiurea — sarigue. 

Chivi — people, hommes ? 
(Bi vie). 

ChOHOBBA, COGIOBA, COHUBA — 

tabac en poudre. 
Chou — cliaud, sec, fievre, 

ardeur. 
Chug — prendre, saisir, tenir. 

CiBA — pierre. 

CiBAYO — noix. 
CiBucAN — sorte de sac. 
Co — sol, lieu fertile. 
CoA — fontaine. 
CoAi — lieu de plaisance. 



Maya. 

Brinton de Tarrouaque kai- 
jaunan, etre precieux.) 
Caye — ile. (D'aprfes M. Brin- 
ton de Tarr. cairi, Ile.)^ 



Chacbil — champ defriche ou 
Chhaac — couper avec la 
hache. 



Chhih — qui a cru, s'est 
augmente. 

Chi — bouche; chaach — 
macher ^. 

Chi — bouche, ouverture; ugh 
— sarigue. 

Chhibal^ — lignage, genera- 
tion (voir le HaYtien Bi) ou 
Che, bois (homme). 

KuTZ — tabac; hugh; moudre. 

Chogou — chaud; ghauil, 

GHOGuiL, fievre. 
Chug — prendre; saisir; poi- 

gnet. 
Chhix — petite pierre; gex, 

pierre. 



CoL — culture, champ. 

— id. : ha. eau. 



' L'analogie de cay4 et cairi est a remarquer. 

^ Le mexicain chicha^ cracher, vient dii mot chit bouche. 

^ Chhibal a forme le mot Cliibeha et sa racine Maya est chhef bois et 
/, germe, rejeton ou petit-Rls de I'ateule, ou lb, foetus. ChJte a form^ le mot 
quiche, et les noms des tribus Araucaniennes. 
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Haltien. 

CoAiBAi, COY ABA — deiTieure 

des ancetres, nom du Paradis 

des HaYtiens. 
CoBo, coHOBo — coquille, 

crabe. 
CocHi * — soleil (D). 
CoHiBA, coHUBA — tabac. 
CoMEXEN, coMizEN — sorte de 

petite fournii. 

Con — nom d'une divinity 

antique ^. 
CoNUCo — champ du manioc. 
CoNi — tasse, moitie d'une 

calebasse. 
CovA ~ grotte, caverne. 
Cu — temple, lieu sacre ?. 
CuAC — manioc (D) '. 

Cucm — faucon. 



Maya. 



Ku, Dieu; kin, soleil. 
KuTZ, tabac; huch, moudre. 

Com, creuser; hen, miner. 

Henhen — sorte de petit 

moustique. 
Ku — Dieu. 



CocuYO — luciole. 
CuiNix — mouche. 
Cuci — ver (D). 



Cup — gobelet; chu, cupcm, 
calebasse. 



Ku — Dieu, KUNA, temple. 
Ku — Dieu, ACH, abondance, 

union ?. 
CuTZ — nom generique du 

gibier aile. 
Chhuy — epervier. 
CocAY, cocuY — luciole. 



Dacha — je suis. 
Di — jour; actuel. 
DumEYNiQUEN — flcuve ; 

riche. 
Dupi — esprit (D). 



TicH — apparaitre. 



Ector — maYs k Tetat laiteux. 



' Chif chichi se retroiive dans beaiicoup de langues avec la significa- 
tion de himiere, de soleil, etc. 

^ Comme au Peroii (voir du reste pour tous les noms propres, nos 
Etudes etymologiques sur Tantiquite Americaine). * 

' On sait que les Haitiens attribuaient une origine divine au Manioc. 
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Haitien. Maya. 

Ei oil TEi — existence, ^tre. 

El — fils, issu, sorti, surgi. Al — enfant, petit d'un animal. 
Eyeri — homme a Tile de 
Boriquen; nom de people. 

FURACAN, HURECAN, UROGAN — 

tempete, ouragan. 
FuRRiDi — nuageux, orageux. 



GoEiz — esprit, ^nie de celui 
qui vit. 



Co — contenir, etre contenu ; 
IK, esprit. (D'aprfes M. 
Brinton de Tarr. Akkuyaha, 
esprit de ranimal vivant.) 



GuA^ — art. poss. et demon- 

stratif, le, lui, celui-ci 

etc. 
Gua-caYarima — les fesses. 
GuA-iAC — bois saint, galfac 

(lAc saint?) 
GuA-iLi — fils (ail pluriel). 
GuA-MAONocoN — nom de Dieu 

(serait-ce pour designer Je- 
sus-Christ?). 
GuANARA — lieu retire, re- Naal — divin. 

traite sacree. 
GuANGUio, GUAxNGUAio — sac a 

niettre du tabac. 
GuANi — quelqu'im ?. 
GuA-NiN — bijoux d'un or in- 

ferieur. 



GuA-RA — place. 

GUARAVARA, VARA VARA 

guerre, armee. 
GuA-TiAo — frere. 



Uabaax — quelqu'un. 

Mix — diminuer, amoindrir. 

(D'aprfes M. Brinton de I'arr. 

Waikaijaru, sale, sans prix.) 
La — lieu, place. 



9 

' Le Kechua hua a le meme sens; voir page 23 denos Etudes 6tymolo- 
giques etc. 



199 

Haitian. Maya. 

GuEio — herbe qui fait vo- Ku — Dieu. 

mir et servait aux enchaii- 

tements. 
GuEY — coquillage. 

Ha — oui, certain. — vraiment. 

Habao — bruit, musique. Ah — celui; bat, frapper; 

BATEL, luttes ?. 
Haguay* — lac. Haa — eau; hachu, bassin. 

Hai — apre, rude. Ha — rjlpe, etrille; i, pointe. 

HaYti — lieu ftpre. Ti — lieu. (D*apr^s M. Brin- 

ton de I'arr. cietti, pierre.) 
Hamac — bamac. Kan — hamac, lit; mac, 

peuple, gens. (D'apres M. 

Brinton de Tarr. Hamahajiitt 

Iiamac.) 
Hauracan — tempete^. Ahau — prince; ak, eclair; 

CAN, ciel. 
Henequen — sorle de chan- Hencen — chanvre du Yuca- 

vre. tan. 

Hicotea, icotea — tortue. Coc — tortue. 

Hio — lieu, pays, region. 
Hiqui — quoi ? dedans, in- Hi — qui sait ?. 

terieur. 
HiTO, iTo — homme. I — rejeton, germe (petit-fils 

de TaYeule); to, augmente, 

grosse. 
HoBiN — cuivre. Ob — tete de clou. (D'apres 

M. Brinton de Tarr. Kohitiy 

rouge.) 
Hu — haut, eleve. Ua, uah — chose elevee, cle- 

ver; Bu, BO, eleve. 
HuiHO, HUioo — hauteur, ele- (quiche) huyn, montagne. 
vation, montagne. (D'aprfes M. Brinton de Tarr. 

aigumun, en haut, au- 
dessus.) 

* D'ou peut-etre Paraguay, de para, eau, riviere, le Parag:uay prenant 
naissance dans des lacs intermiUents. 

' On trouve cette ierminaison can dans yacan, saint. 
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Haitian. Maya. 

HucTu — guerre. Hue — ensemble; toc, couteau, 

lance ou tun, pierre. 

Huiou — soleil. Ku — Dieu; yo, tout ce qui 

vit et meurt ?. 

HuNA — unique. Hunab — unique. 

I — particule indiquant Tac- I — embryon, pousse, rejeton. 

tion, la vie. 
Iaia, Iaya — terre. 

Iba — peuple, hommes. 1 1 — germe, rejeton. 

Ba — pfere, ancetre. 

IcAN, GUA-iCAN — poissou. Iix — ccaiUes de poisson, 
IcoTA, icoTEA — tortue. 
Iemao — titre, ou nom de la 

divinite. 

liELLA — titre de la divinite. Il — pouvoir, puissance, 

lu — pluriel de el, fils, reje- I — rejeton; petit-fils de TaX- 

tons. eule. 

Ima — nourriture. Im — four, mamelle. 

In — femme, femelle. Ix — signe du feminin ou in, 

mon, mienne ou Hichnab. 
devenir enceinte. 

Inacu — femme (Ey), voir In. Kun — le sexe de la femme. 
Ina — fruit. 

iNRmi — sorte d'oiseau. 
Inuya — femme (D). 

lo — Dieu, la vie par excel- Yb — tout ce qui vit et 

lence. meurt. 

lovANA, yocahuna — titre de Hunab — unique 

la divinite. 
Iraca — planted 

It, iTO — homme, male. I — rejeton; to, augmente. 

iTmu, Trau — haut, ancien, (quiche) Tm — enseigner; 

vieux. ^ grand, trfes. 

Izi — oeil. IcH — oeil. 



' LVlymologie haTtieiine est t, rejeton, ra^ place, naissance, ca, terre. 
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Haitian. Maya. 

Labuyu — peuple (Ey). 



Li — il, lui, elle. 
LiAXi — femme (Ey), 



Le — le, la, lui, elle. 
An — qui aide. 



Ma-, gua-ma, magua — pois Ma — non, 

doux; non, ne. 
Maca, ma-yana — il n'y en a Ma — non; caah, contenir, 

pas, il n'y est pas. mettre. 

Mabuya, mapoia — petit Ma — pas, non; bu, bo, eleve, 

reptile fort commun; genie haut. 

malfaisant: (buya — esprit 

bon). 
Maca, macaco — perroquet 

(Cuba); fontaine? 
Macana^ — epee de bois dur. Mazcab — couteau, epee; biach, 

saisir, prendre. 

Magua — plaine, champ ? (ou 

chant?). 
Maguacochio — homme vetu, Ma — pas, non. 

Espagnol (cochi soleil). 
Maguey — aloes, sorte de 

tambour de bois creux. 
MAmz — malfs. 
Maica — bois (D). 
Maiouauan — instrument de 

musique en forme de tam- 
bour. 
Mama — mere. 
Mamano — titre de la divinite 

(no, noble). 
Mamey — arbre et fruit du 

mamey. 
Mana — mouvement ? Ma — non ; xa, proche. 

Manaia — couteau de pierre, Ma — main; manak, bout, 

arme. point. 



' Ce mot existe aiissi aujourd'hui dans le Kecluia. 
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Haltien. Maya. 

Maonocon — litre de la di- (Voir nos Etudes etymologi- 

vinite. ques, page 27). 

Marohu — nom d'une idole Mal — marque; peindre, u, 

consacree k la lune. lune. 

M, MI — mon, mien. 
Mini — fontaine (D). 
MoMALU — sang (Ey), 
MoNA — lune (Ey). Mo — loupe, excroissance ; 

soulever en forme de boule ; 

NAA, mere. 

N, Ni — le, la. \ 

Na — chose Nah — surabondant; nakix, 

possesseur, 
Naboria — vassal, serviteur. NAmN — possesseur ou na, 

maison. 
Nacan — interieur, le dedans. Nach — loin, eloigne. 
Nagua — jupon. Nak — ventre, pause. (D'apres 

M. Brinton de Tarr. annaku, 

le milieu.) 
Nahe — rame (d'oii canoe?). Nab — paume de la main; 

HEB, tourner, aller autour. 
Nanico — Ame, coeur. 
Nara, gua-nara — lieu retire; 

retraite, de cote. 
Narguti — aYeul (Ey). Naal — parent; ku, Dieu; ti, 

lieu. 
Nekora — lit. 

Ni — chose, mon, mien, je. In — mon, mien, je. 
NiANTi — insecte: petit (Ey). 
NiGUA — chique, puce pene- Neb — extr^mite, pointe, ou 

trante. nit, nez, pointe. 

NiHUCTu — guerre (voir Huctu). 
NiN, GUANiN — or has. 
NiQUEN — riviere. 
No — noble ? Noh — grand ; nohlail, sei- 

gneurie. 
Nonun — lune (no, noble). 
NucAY — or. Nucjvnil — qualite, perfection. 
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Haltien. Maya. 

Nucu-CHiLi — pfere (Ey). Nucuh — puissance, autorit6; 

CHiLiL, augmenter. 

O — particule indiquant la Oc — entrer, se changer, se 
similarite. metamorphoser. 

Ob — cuivre jaune ? Ob — tete de clou. 

OcHi — tigre. 

OcoN ^ — monde ? (voir con). Okolca — monde. 

Operito — mort. 

Opia opoyem — esprit, Ame Pixan — Ame, esprit, 
d'un mort HaYtien (Ey). 

Pagaya — rame. Pax — briser, ouvrir; ha, 

eau? 
Paraca — perroquet. 

Piragua — pirogue. PCl — recouvrir; ha, eau? 

Pu — pourpre, rouge. Puyen — rouge colore; puy- 

PUY, tr^s-rouge. 

QuEYA — monde. Ce — uni, ensemble; coagule. 

QuiBEY^ — violet, pourpre. Kin — soldi; be, beil, che- 

min, voie; ou kikliz, qui 
est comme du sang. 

QuizQui'* — le tout, le monde, Kin-Kin — soleil; ou kitz, 
ancien nom de HaYti. bourgeon et kin, soleil. 

Ra, guara — place, naissance. La — lieu, place, ou on est. 
Rabu — fils; rejeton (Ey). 

Raqui — pourpre. La — lieu, place; kin, soleil. 

Rahen — fiUe (Ey). 

Ralua — gua-rahua — vert, Yax — vert, frais. 
frais. 



* Con entre dans la composition de beaucoup de mots des langiies 
de Costa-Rica et de i'lsthme, ainsi que des Guyanes avec la signification 
de terre, air, etc.; ici il signifie en Haltien «Semblable & Dieu.» 

* Si ce mot vient de soleil, on retrouve ici la forme tnaya-kin. 
' Peul-etre du quiche Qui^ — tout. 
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Haitian. Maya. 

Reiti, AREiTi^ — chant histo- 

rique; danse. 
Ri — male, homme, peiiple 

(D). 
Rozi, BEROZi — amour, objet Loh — qui a du prix; zik, 

aime. naissance, origine; ou diz, 

peche de la chair. 



SoRAiA — Occident, soleil cou- 

chant; soir. 
Starci — etoile, chose flam- 

boyante. 

Tabaco — pipe a funier, ta- 

bac. 
Taino — noble, gentilhomme 

(voir No). 
Tei — (verb) etre. 
Tequina — maitre, qui en- 

seigne. 
Ti — lieu, A, dedans. 
TiAO, GUATiAO — frfere; bon. 
TiBURON — lieu oil il y a des 

requins; voir Ti et Buron. 
TiHUi — montagne. 



Tac — ordre, classe. 

Be — etre, vivre, marcher. 
Tec — batir: kin, soleil; nou- 

velle, nouveaute. 
Ti — heu, a, dedans. 



To — noble (D). 

ToA — sein, mamelle — gre- 

nouille ? 
Toga — paix, repos. 
TocHETA — beaucoup. 



Toi\A — sarigue (D). 

TuoB — cuivre (D) (voir Ob). 



Ti — lieu; (quiche) huyu, 

montagne. 
Ton — droit, juste; too, cou- 

vrir, proteger, aider. 
To — grossi, augmente. 

Cah — terre. 

TocH — rempli demesure- 

ment; et, accord, ressem- 

blance. 



' Ressemble an Giiarani aret^, jour de fete. 
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Haitian. 

TuREL^ — del (el — fils). 
TuRERGUA — eclat, lumierc. 



Maya. 

KuL — saint; ol, enfant; (ou 
quiche) Tuluba, denuder, 
decouvrir ce qui est cache. 
Ku — Dieu; hunah, niettre 
ensemble. 
TuYRA — genie malfaisant; Ku — Dieu, il puissance; 
nom donne aux Chretiens mauvais?? 
espagnols. 



TuuNA ^ — bleu, azur. 



Uaraura — guerre, armee. 
Ubec — dessus, au-dessus. 

Umena — rodeur. 



Ua — guidon ? 



Ua — guidon, dresse, debout, 

ou NOHBAL, mis dcbout. 
Um — autour, alentour. 



Xauxau — galette de cassave 

fine. 
Xuz — tout. TUL 



w 

tout; xuL, terme, fin. 



Y — sorte de plante qui 

purge. 
Yac, yacan' ~ saint. 
Yagua — vetement. 



Ah — celui: can, ciel. 
(quiche) Yah — parties na- 

turelles. 
(quiche) Yale — etre inegal. 



Yara — trou, creux. 

Yarima — extremite, guerre. 

Yaruma — canne, bambou. 

Ymizui — froid. 

YocAHUNA — titre de la di- Hunab — unique. 

vinite. 
YucA — blanc. 



Hal — bambou. 
Itz — froid. 



' Nous n'avons pas pu trouver dans le Hai'tien, la signification de tii, 
a moins que ce ne soit to, noble : si tu venait de kti on pourrait rallacher a 
cette derniere forme Tupa, Dieu en Tupi; en Haitien elesi »fils», ce qui ferait 
pour Turd «enfant de Dieu^; ua est chose; tuuna serait done <eliose de 
Dieu», du soleil. 

^ On ne trouve la finale Can que dans Nacan <:inti'*rieur» et Hanta- 
can, H\4racan <^tempete»: ya vient peut-^^'tre du quiche ya, oflFrir. 
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Ha'jtien. Maya. 



Zabana, zavana — plaine. Zab — cru, gonfii^; ou zad, 

etendii, d^veloppe; et 
Ban^ — renverser, d6nioIir; 
repandredu grain, labourer. 
Zagay — pique, bMon. Tzak — hacher menu; couper. 

Zechou — fifevre, chaleur, se- 

cheresse (voir chou). 
Zebie, zimi, ziri — g6nie, idole, (Voir nos Etudes etymolo- 

giques, page 28. D'aprfes 

M. Brinton de Tarr. senieti^ 

sorciers, devins). 

ZiMU, ciMU — tele, sommet, Zm — naissance, origine; mo, 

principe. soulever en forme de boule. 

ZiNATO — Mcbe, irrite. Tzeec — censurer, cbMier, 

corriger. 

* Ban a forme le k:a pampa, plaine, peut-etre par reduplication. D*apres 
M. Brinton, zahana vient de Parr. saUdban, plat. 



Contribution k I'^tude des noms indigenes des m^taux 

en Am^rique 



par 
L^ON DOUAY 



M. le C^*" de Charencey a presente au Congrfes des 
Americanistes de Paris un interessant travail siir «Les noms 
des metaux chez diflferents peuples de la Nouvelle-Espagne » . 
Celte etude nous a confirme dans une opinion que des re- 
cherches analogues avaient deji formee chez nous et que nous 
allons exposer brifevement. 

En paez (Cauca — Colombie), la finale du mot gueyo «or > 
vient de yo «eau»; mais cette langue ne nous donne point 
une etymologie rationnelle pour gue^ que, dans nos recher- 
ches lexieologiques, nous avons pu traduire a differentes 
reprises par le maya ku «Dieu». La signification serait done 
<eau divine ». 

La racine^ du mot kechua kkori ou kkuri^ «or» ne se 
trouve pas dans cette langue. Pour nous, ce mot vient du 
maya kti «Dieu» et de lie «en quoi, avec quoi». C'est-a- 
dire que, traduisant librement, kkori signifie «la matifere 
divine. » 

La syllabe initiale du kechua kkollki et de Taymara 
collqiie « argent », dont nous ignorons egalement les etymo- 



* En moguex, parent du pacz, Cuay signifie demon (Dieu). 

' En fait on ne retrouve gu^re dans le kechua ses propres racines qu'il 
faut rechercher dans le maya. 

' On retrouve le k:a kkori, dans beaucoup d'autres langnes, sous la 
forme de curicuri, caricoli, carctcoli, noms des omements m^talliques que les 
indigenes portaient lors de la conqu^te. 
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logics, vient pour nous du maya ciil «fondement, assise »; 
et la finale, peut-etre la contraction du kechua killa^ «lune» 
ou du maya kin «soleil>. Ce qui appuie davantage la pre- 
miere hypothfese, c'est que le mot k* akilla «vase d'argent 
consacr6 k la lune» vient pour nous du maya ah <celui» 
(cela) et du k* killa «lune». On obtiendrait ainsi: fonde- 
ment, assise de la lune, ou plus douteusement, fondement, 
assise du soleil. 

On salt du reste qu'au P^rou, Tor et Targent etaient 
respectivement consacres au soleil et k la lune. 

Les racines du mot aymara choque ou chuqui <^or» lie 
se retrouvent pas non plus dans cette langue qui les a 
empruntees rationnellement au maya chun «origine, principe» ; 
faire, agir» et k kin « soleil ». La signification de choque 
est done: «origine, principe du soleil ou fait par le soleil*. 

En guarani quarepoti «or» viendrait, d'aprfes le diction- 
naire de Ruiz de Montoya, de qiiara <trou» et de ytepoti 
«scorie, metal ». II est k remarquer que la syllabe initiale 
de quaraci « soleil » vient egalement de quara avec la meme 
signification de trou. Pour nous, quara vient d'un mot 
disparu du guarani ku^ «Dieu» et de ara^ «jour». Quara 
signifierait done «le dieu du jour (le soleil) >> et quarepoti ^ la 
scorie, le metal du dieu du jour». 

Conime Tavait dejk fait ressortir le travail de M. de 
Charencey, on retrouverait ainsi, chez beaucoup de peuples 
du Nouveau-Monde, la tradition qui attribuait aux metaux 
une origine divine, fait qui constitue une preuve de plus de 
I'unite de beaucoup de croyances americaines. 



' Killa oil kiylla vient de la famille maya quiche kin, gih soleil el 
du kechua ylla « eclat >. 

^ Dans nos «Etudes etymologiques sur Tantiquite Amt^ricaine* (Paris, 
Maisonneuve 1891) on trouvera la confirmation de cette racine au mot «chii- 
qiiivitu» d'oii le soleil serait sorti. 

* Voir m^me ouvrage, p. 16, nos recherches sur le mot Dieu. Ku peut- 
etre se retrouve altere dans Ttijxi (du maya ku «Dieu» et ba «seigneur, pere, 
ancetrc»). 

* On sait que Toiseau appele aza etait le symbole du soleil chez certaines 
nations Americaines. Nous comptons publier une tHude u ce siijet. 



Contribution k T^tude du drame Kechua Ollantay 



par 

l6on DOUAY 



Bien des savants ont 6mis leur opinion sur TOUantay, 
mais aucun d'eux n'a pu donner une etymologie satisfaisante 
de ce mot qui ne leur parait meme pas appartenir au kechua. 
On a bien tente, il est vrai, de le faire deriver de Uillani 
«raconter, rep6ter» mais les auteurs qui lui donnent cette 
racine, ne le font que sous toutes reserves. 

Disons tout d'abord que les noms propres du fameux 
drame kechua paraissent plutot symboliques qu'historiques. 

L'heroYne s'appelle Cusi Coillur, TEtoile du Plaisir (de 
ktisi « plaisir* et kkoyllur «etoile») et sa fiUe Yma Sumac, 
Belle Petite Fille (de ymilla « petite fille>> ei sumdk « belle »). 

Les noms des autres personnages sont aussi significatifs. 

Huilca Uma est le Chef des Pretres (de Huilka «pretre» 
et uma «tete»). 

Urco ou Hurcu-Huaranko signifie Mille Males (de Urkti 
«mAle» et Inmrankka <' mille >). 

Piqui Chaqui qui veut fouler aux pieds Tinea, c'est le 
Pied Mou (de chaqui «pied» et piqui «mou>>). 

Rumi Nahui veut dire Tffiil de pierre (de rumi «pierre» 
et nahui <(eil»). 

Le nom de Hanco Alio est plus difficile k expliquer. 
Alio est sans doute la corruption du k* ayllu «famille»; 
mais pour hanco nous ne trouvons dans cette langue que 
hankku «cru» («pas cuit>). Hanco huallo (ayllu?) etait le 
nom d'une tribu antique. Ce mot viendrait-il de Taymara 
hankoua «blancheur» ou de hanko «boiteux>? On aurait 
ainsi la Famille Blanche ou Boiteuse. 

14 
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Si les noms des personnages sont symboliques, celui 
du h6ros ne Test pas moins. 

La syllabe initiale vieiit du may a ol »c(Bur», mot qui 
a disparu du kechua. 

An est la contraction du k* yana «serviteur» (du may a 
y «avec» et an «qui aide»). 

La finale ta signifie « attache » (du may a tab^ <lieu, 
attache ») qu'on retrouve dans le k* huata «ann6e» (ce qui 
est attache) et dans amaida^ (celui qui lie la corde). 

Enfin la suffixe y est le signe du substantif. 

Nous obtenons ainsi Tattache (riiistoire*) d'un serviteur 
du coeur. 

Apu-Ollantay signifierait I'histoire d'un chef serviteur 
du coeur ou d'un chef des serviteurs du coeur (du k* apti 

«chef»). 

Conclusions. 

Les noms des personnages de TOUantay d6montrent 
qu'il n'est pas historique. 

Si notre 6tymologie est exacte, elle implique que le 
drame kechua a 6te compost bien avant la conquMe. 



* On retrouve tctb dans un certain nombre de mots araucaniens comme 
thapel «corde» et mdme dans quelques termes aymaras. 

^ Voir au mot (Mnauta dans nos Etudes ^tymologiques sur Tantiquit^ 
am^ricaine (Paris, Maisonneuve 1891). 

' Cette signification appelle une autre discussion. Les quipos (d'apr^s 
nos Etudes ^tymologiques : dire par la corde ^ noeuds) n*etaient-ils seulement 
qu*un moyen de comptabilitd? 



Ueber die Worte Anauac und Nauatl. 

Nachtrfigliche Mlttheilung 

von 

Dr. ED. SELER. 



In einer Bemerkung zu meiner Arbeit ttber das Tona- 
laniatl der Aubin'schen Sammlung^ und in einem kleinen 
Artikel, den ich in den Verhandlungen des Pariser Ameri- 
kanisten Kongresses verOfFentlichte ', stellle ich die Behauptung 
• auf, dass die ttbliche Verwendung des Wortes Anauac ins 
besondere zur Bezeichnung der zenlralen Teile von Mexico, 
eine irrige und falsche sei und weder der ursprttnglichen 
Bedeutung des Worts, noch dem Gebrauch, den die guten 
alten Autoren von demselben machen, entspreche. 

Natiac heisst »ani Rande» oder »nahe bei> — nicht 
»dentro 6 en rededor>, wie in der Historia apologetica des 
Las Casas^ und in einer von Brinton angeftthrten Stelle, 
auf die ich noch zurQckkomme, erklart wird : — quauh nauac 
»am Rande des Waldes>> a nauac »am Rande des Wassers* 
nocalnauac »in der Nfihe meines Hauses>. Natiac-altepeuaque 
werden in einem aus der Zeit des VizekOnigs Antonio de 
Mendoza stammenden Grundbuche des Dorfes Ocoyacac** — 
nicht die Bewohner der umliegenden Ortschaften, sondem 
die an einer bestimmten Stelle an die Flur von Ocoyacac grenz- 
enden Bewohner des Dorfes S. Maria Tepexoyocan genannt^. 

Mit dieser ursprttngUchen und allgemeinen Bedeutung 
des Wortes anauac steht in engstem Zusammenhang die 

' Compte rendu VII. Session Congrds international des Am^ricanistes 
Berlin 1888, p. CR9. Anm. 

* Compte rendu VIIL Session Congres iniemat Am^ric. Paris 1890, 
p. 686, 687. 

' Cap. 176. 

* MS der KOniglichen Bibliotek in Berlin. 

^ tUocoaxochnamique yn campa motenehua UU^oquipan yn nahuae 
aUepehuaque xanta mcUietsin tepexoytican. In Tlilzoquipan grenzen wir an 
die Barger des benachbarten Dorfes Santa Maria Tepexoyocan. 
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besondere technische Bedeutung, die das Wort in dem mexi- 
kanischen Sprachgebrauch, wie er in dem Geschichtswerk des 
P. Sahagun, in den Anales de Quauhtitlan, Anales de Chimal- 
pain u. a. vorliegt, erhalten hat. Die Mexikaner bezeich- 
neten namlich damit die heissen, an allerhand tropisehen 
Produkten reichen Kttstengebiete des Nord- und Stidmeers, 
die Lander an der Golfkttste und an der pazifischen Ktiste, 
und zwar insbesondere die Gebiete, wohin von den niil Mexico 
verbttndeten Stadten des Hochlandes aus die grossen Handels- 
expeditionen unternommen wurden, die in dem 9. Buche des 
Geschichtswerkes des P. Sahagun eingehend besehrieben 
werden. 

Der besondere technische Gebrauch des Wortes Ancmac 
in diesem Sinne ist durch zahllose Beispiele zu belegen: — 

Im vierten Paragraphen des 12. Kapitels des 11. Buches 
nennt Sahagun die »Provinzen, die gegen Sttden in der Nahe 
des Meeres^ hier in Neuspanien gelegen sind. Man nennt 
sie Anauacd-tlalli (Land der Anauaca). Es ist ein felsiges 
Land, reich an Gold, an Schmucksachen und andern Pro- 
ducten » . 

Im 5. Paragraphen des 1. Kapitels desselben Buches 
spricht er von den Aifen. Er sagt: — »es giebt ihrer viele 
in diesem Lande. Sie leben in dem Gebiet, welches man 
Anauuc nennt, und welches im Oslen von Mexico gelegen ist. 

Im vierten Kapitel des neunten Buches berichtet er, 
dass die Kaufleute der Sladte, die mit dem mexikanischen 
Konig verbttndet waren, imd das Privileg batten, sich an den 
Handelsexpeditionen nach Anauac zu beteiligen, diese Ztige 
immer in grOsserer Zahl unternahmen '". Und zwar gingen sie 
in geschlossenem Zuge bis Tochtepec. Dort wurden zwei 
Kolonnen aus den Kontingenlen der verschiedenen Stadte ge- 
bildet. Die eine derselben ging nach Anauac Ayotlan, die 
andere nach Anauac Xicala}ico'\ 



' »A la parte del Sur, cerca de la mar . . .» 

* Qan mochipa yn uicalhuan mochiuMinenca »sie gingen immer in 
Begleitung». 

^ ynihquac iye ompetia anauac puchteca, oncan moxelouaya in toch- 
tepec centlamantli ompa calaqiiia in anauac ayotlan. no centlamantli 
ompa calaquia in anauac odcalatico. >Wenn die Kaufleute nach Anauac 
aufbrachen, so trennten sie sich in Tochtepec. Ein Teil ging nach Anauac 
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Was nun die Bedeutung der hier angefllhrten Namen 
angeht, so ist Anaiiac Ayotlan die pazifische Kttste der Gegend 
von Tehuantepec. Das ist bestimmt gesagt in dem zweiten 
Kapitel desselben Buches der, Geschichte des P. Sahagun. 
Es heisst daselbst: — 

>Zur Zeit als KOnig Auitzotzin in Mexico regierte, be- 
gaben sicli die Kaufleule von Tlatelolco in das Gebiet von 
Ayotlan in Anauac. Man schloss sie dort ein. Vier Jahre 
hindurch waren sie in dem Orte Quauhtenanco belagert. Man 
griff sie an. Es bekriegten sie die Leute von Tequantepec^ 
IzuatlaUy Xochtlan, Amaxtlan, Qiiatzontlan, Allan, Omitlan, 
Mapachtepec — alles sehr grosse Stadte*. Die hier genann- 
ten, als zu Ayotlan gehOrig bezeichneten Stddte lagen alle, 
wie sich im einzelnen nachweisen lasst, im Osten und Westen 
des an erster Stelle genannten Tehuantepec, bis nach Soco- 
nusco hinein. Der Fluss von Ayotlan wird noch in spater 
Zeit als die Westgrenze der Jurisdiction von Soconusco an- 
gegeben \ 

Wie nun ttber Anauac Ayotlan nicht der geringste Zweifel 
bestehen kann, so ist ebenso sicher, dass mit Anattac Xicor 
lanco die sttdiichen Telle des heutigen Staates Vera Cruz 
und die Ktislengebiete von Tabasco, also die Lander an der 
Golfktiste gemeint sind. Noch heute liegt dort, am west- 
lichen Gestade des Kanals, der in die Laguna de Terminos 
ftthrt, ein Ort namens Xicalanco. Motolinia, und nach ihm 
Mendieta und Torquemada, geben an, dass an der KUste des 
Nordmeers, etwas ttber Coatzacualco hinaus, ein Ort namens 
Xicalanco liege, — »wo viel Verkehr stattfand, weil dort die 
Kaufleute aus den verschiedenen Gebieten und von weit her 
zusammenkamen, um ihre Producle auszutauschen^>>. Und 
Bischof Landa berichtet, dass im Westen von Yucatan Xica- 
lango und Tabasco gelegen seien, »welche derselben Pro- 
vinz angehOrten^ 

Ayotlan; der andere nach Anauac Xicalanco.* — Uber die Bildung der zwei 
Kolonnen aus den verschiedenen Kontingenten vgl. das an der Stelle im Text 
des Kupitels Folgende. 

* Herrera, Descripcion de las Indias Occidentales, p. 26. 

' Motolinia, Epistola Proemial; — Mendieta, Historia Ecclesiastica In 
diana, 2, cap. 33; — Torquemada, Monarquia indiana, I, cap. 12. 

' >que es una mesma provincia.> 
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Die Stadt Tochtepec endlich, wo sich die beiden Kara- 
wanen trennten, ist ohne Zweifel das von Torquemada^ als 
ehemals den Herren von Couaixtlauacan tributpflichtig an- 
gegebene heutige Tuxtepec, am Flusse von Quiotepec und 
Papaloapan, an den Grenzen der Mazateca und der den Mexi- 
kanern seil frtther Zeit tributpflichtigen Chinanteca. Von bier 
ftlhrt in der That einerseits die Hauptstrasse nach dem stkd- 
lichen Vera Cruz und nach Tabasco. Andrerseils ein Weg 
fiber die Berge nach dem Thai von Villa Alta, der jenseits 
Oaxaca die grosse Strasse nach Tehuantepec erreicht. Es 
war das ein Weg, der etwas Ostlich von dem heutigen Haupt- 
verkehrswege verlief und die Hauptzenlren der zapotekischen 
Macht, — Zaachilla oder Teotzapotitlan im Thai von Oaxaca 
und Tolotepec an der pazifischen Kttste — bei Seite liess. 

Die in der oben angefOhrten Stelle des 9. Buches des 
Sahagun enthaltenen Angaben sind also durchaus pr£lcis und 
in keiner Weise misszuverstehen. Was sie uns lehrten, 
das ergiebt sich mehr oder minder bestimmt aus alien Stellen, 
wo in dem Werke des P. Sahagun von Anauac die Rede ist. 

P. Sahagun ist aber durchaus nicht der einzige Autor, 
der das Wort Anauac in diesem bestimmten technischen 
Sinne gebraucht. Mit RUcksicht auf eine unten zu besprech- 
ende Stelle ist es mir erfreulich, anftthren zu kOnnen, dass 
auch Chimalpain Quauhtleuanitzin das Wort genau in dem- 
selben Sinne verwendet. Er berichtet, dass im Jahre 1504 
der Handel in Mexico einen besonderen Aufschwung nahm, 
in dem es den mexikanischen Kaufleuten gelang, Anauac zu 
erreichen und von dort verschiedene Arten von Papageien 
— (d. h. wohl Papageienfedern, fUr Federschmttcke und Fe- 
derarbeiten) — auf den Markt zu bringen^. 

In dhnlicher Weise gebraucht auch Tezozomoc das Wort 

* Monarquia Indiana, 2, cap. 48. 

^ Anales de Don Domingo Francisco de San Anton Mufion Chimal- 
pahin Quauhtlehuanitzin, ed. R6mi Simeon (Paris 1889), p. 174. Die Worte 
ynic Anahiiac [ona] da Mexica pochieca ynic ompa quin hu[a]lnamacaya 
cochome tosnfene] Qbersetzt Remi Simeon absurder Weise: »les marchands 
mexicains allaient dans I'Anahuac et y vendaient des perroquets parleurs». 
in Anauac Papageien verkaufen, das hiesse in der That >Eulen nach Athen 
tragen», ual-nanuica heisst »herkommen und verkaufen», d. h. von dort auf 
den Markt bringen. HAtte der Verfasser angeben wollen, dass die Mexikaner 
dorthin Papageien verkauften, so hAtte er quim-on'nafiuica'ya sagen mOssen. 
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Anauac. In dem Kriege mit Matlatzinco ermutigt der mexi- 
kanische General vor der Schlacht seine Truppen, indem er 
ihnen vor Augen fdhrt, wie viele St&mme sie schon bekriegt 
und unterworfen batten, und dass sie schon bis zu der KUste 
des grossen Meeres vorgedrungen seien — ilhuicor-aienUi 
cmahuaque »an den Rand des Himmelswassers » (so nennen 
die Mexikaner das Meer), — »zu den Leuten von Anauac^*. 

Torquemada gebraucht, an verschiedenen Stellen, Anauac 
genau in der gleicben Weise. Die in Poyaubtlan ans£Lssigen 
Teocbicbimeca erbalten von ihrem Gott Camaxtii das Orakel: 
— oncan tonaa oncan tlahuiz, oncan yazque, ayamo nican, 
»wo die Sonne scheint, wo es Tag wird, dorthin soUt ihr 
gehn, bier soUt ibr nicbt bleiben». Und geborsam dem Be<- 
febl, benacbricbtigen sie ibre Nacbbarn, die Leute von Tetzcoco, 
dass sie vorwarts gebn wollten, bis dabin, wo die Sonne 
aufgebt, bis TeoUixco Anahudc d, h. — wie Torquemada 
Ubersetzt — »bis zu dem Ende des Landes, bis zur KUste 
des Meers^». 

Von KOnig Axayacatl erzliblt Torquemada, dass er seine 
Regierung gleich damit begann, das Land zu durchstreicben, 
und, weU er die in der Ndchbarsdiaft gelegenen Gebiete schon 
unterworfen hcUte, so durchzog er Anauao und besiegte die 
CueUachteca und begab sicb weiter zu den Xochiiepeca, die 
er ebenfalls besiegte . . . » ^ — dass bier Anauac wiederum 
das KOstenland bedeutet, ist klar. Denn die Cuetlaxteca (das 
ist die korrektere, Ubrigens unwesentlich abweichende Scbreib- 
weise) waren die Bewobner der Provinz Cotastla, zwiscben 
Orizaba und Vera Cruz und der Ktiste unmittelbar im SOden 
von Vera Cruz. 

Und mit diesem besonderen Sinn des Wortes Anatuic 
steben voUkommen in Eijiklang die Ableitungen: anauacaU 
>der Bewobner von Anauac » anauaca-tlalli : »Das Land der 
Anauaca». Als Motecuh^oma, damals nocb nicbt KOnig, son- 
dern Obergeneral der Mexikaner, in das zapotekische KUsten* 
gebiet vorrUcken will, balten ibn die Kaufleute ab, indem sie 
ibm vorstellen: — »das gesammte Gebiet der Anauaca ist 

' Tezozomoc, Cr6nica Mexicana, cap. 48. 

' Monarquia Indiana, 3, cap« 10. — WOrtlich heisst teotl ixco aniMtae 
»im Angesicht des Gottes (der Sonne)», »am Rande des Wassers*. 
' Monarquia Indiana, 2, cap. 68. 
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jetzt beruhigl, nicht mehr sind unsere Feinde die Zapoteken, 
die Anauaca » \ 

Im WOrterbucli von Molina finden wir die Vokabel 
ana%iacayotl, wOrtlich »den Anauaca zugehOrig», das ist nicht 
etwa tibersetzl mit »mexikanische Dinge», oder >was dem 
hiesigen Lande angehOrt*, sondern mit — »cosas que se 
traen de tierras comarcanas». Also Handelswaare, was nicht 
hier erzeugt wird, sondern was aus dem Nachbargebiet (d. i. 
dem Kttstenlande) nach der Hauptstadt gebracht wird. 

In dem 20. Kapitel des 8. Buches beschreibt Sahagun 
das Haus — mixcouacalli genannt — , in welchem die zu 
dem mexikanischen Hofe gehOrigen Tanzer und Sanger wohnten, 
und die Instrumente und die Tanzgarderobeaufbewahrtwurden. 
Und — heisst es dann weiter, wenn sie einen vsxotzincayotl, 
einen Tanz der Uexotzinca^ aufFllhren soUen, so Ziehen sie 
sich an, wie die Uexotzinca und ahmen mit dem Gesang die 
Sprache derselben nach, und ihren Schmuck und ihre WaflFen. 
Und ebenso, wenn sie den anaivacayotl auflftthren sollen, den 
Tanz der Anauaca, so ahmen sie die Sprache der Anauaca 
nach und ihren Putz und ihre Waffen. Wenn sie einen 
Cuextecayotl aufFtthren sollen, den Tanz der Cusxteca oder Huax- 
teca, so ahmen sie die Sprache derselben nach, tragen eine 
Federkrone, gelbes Haupthaar, eine Maske mit einem halb- 
mondfSrmigen Nasenpflock, mit spitzen Zahnen und defor-^ 
mierter Stirn. Und so bei den tibrigen Tanzen. 

In der Einleitung zu seiner Ausgabe altmexikanischer 
Gesange^ erwahnt Prof. Brinton diese Tanze und erklart: 



' Sahagun, 9, cap. 2. — In aocac toyaouh tnochiuh in tsapotecaU in^ 
anauaccUl. 

^ Ancient Nahuatl Poetry. Librarjr of American Aboriginal Literature, 
Vol. VII, Philadelphia 1887. — Durch die Herausgabe dieser GesHnge hat 
sich Prof. Brinton ein grosses Verdienst erworben. Und die Einleitung, die 
er dazu schrieb, enthftlt alle wilnschenswerte Information flber diesen Zweig^ 
der Literatur. Zu bedauem ist aber, dass Prof. Brinton es unternahm, eine Ober- 
setzung zu lieferh, die bei dem absoluten Mangel an Vorarbeiten, bei un- 
derer geringen Kenntniss der anderweitigen altraexikanischen Literatur, nafur* 
gem&ss nur eine sehr unvollkommene sein konnte, und in der That in sehr 
vielen F&llen geradezu irreleitend ist. Es ist ja schwer, das im Einzelnen 
nachzuweisen, well jedes einzelne Gedicht das sorgsamste Studium, unter 
eingehender Vergleichung anderer Stellen, erfordert In vielen Fallen liegen 
aber die Irrttlmer klar zu Tage. So z. B. in den beiden let^ten Strophen 
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^analmacayotl, ein Gesang von Andhuac, d. h. einem Lande 
am Wasser, — entweder das Thai von Mexico, oder die 
Kttsten des Oceans »• 

Es ist aber klar, dass ftir die Leute von Mexico keine 
Veranlassung vorlag, ihre eigenen Landsleute und Nachbarn, 
die ihnen sehr bekannten und in Sprache, Sitte und Tracht 
mil ihnen ttbereinstimmenden Anwolmer der Seen von Tetzcoco 
und Xochimilco »in der Sprache und in der Tracht » zu imi- 
tieren. Augenscheinlich handelt es sich um fremde VOlker, 
die in dem mimischen Tanze vorgeftthrt wurden, und gleich- 
zeitig um solche, tiber welche die Mexikaner Siege erfochten 
batten. Denn diese Tanze waren sicher keine blosse plato- 
nische Vorffthrung fremder Sitten und VOlker, sondern er- 
neute AuflFQhrung eines Triumphfestes tiber besiegte Feinde. 
Solche fremde Feinde waren die Uexotzinca, die in ihrer 
Hauptmasse unzweifelhaft wohl ein fremdes otomitisches Be- 
vOlkerungselement darstellten, und die in dem Codex Tel- 
leriano Remensis mit riesigen schweinshauerartig gekrtimmten 
LippenpflOcken gezeichnet sind. Fremdartige und feindliche 
Volker waren in hohem Maasse die Huaxteken, wie ja das 
schon aus der obigen Beschreibung ihrer Maske hervorgeht. 
Und fremde feindliche VOlker sind auch unter den Anauaca, 
die im Tanz vorgeftihrt wurden, gemeint. Es ist ganz und 
gar nicht daran zu zweifeln, das es die Bewohner der fernen 
Kttstengegenden waren, nach denen die grossen Handels- 
expeditionen von den Stadten der Hochlandes aus unter- 
nommen werden. 

Eine Wortform existiert nun noch, anscheinend eine 



des Liedes XXV (Ancient Nahuatl Poetry p. 122), wo der Text einfach 
lautet: — »die am Vulkan von Orizaba (wOrtlich »an den rauchenden Str(Jraen») 
wohnen, wurden besiegt. Desgleichen die Leute von Xochitlan. Die Leute 
von Amaxtlan weinten. Die Leute von Tehuantepec weinten*. — Uber die 
Leute von Orizaba sowohl, wie fiber die von Xochitlan, Amaxtlan, Tehuantepec 
erfochten die Mexikaner berflhmte Siege. Und wir haben die Namen in der 
oben von nns angef&hrten Stelle aus Sahagun Buch 9, Cap. 2, schon ange- 
troifen. Prof. Brinton aber korrigiert amaxtlan in amoxtlan und Qbersetzt : — 
»The smoking stars gather together against it, the one who cares flow^ers is 
about to be destroyed. — He who cared for books wept, he wept for the 
beginning of the destruction».(!) — Also nicht einmal Tehuantepec hat Brinton 
hier erkannt! Eine Ubersetzung, bei der solche IrrtOmer mOglich sind, ist 
nicht f^rderlich, sondern schddlich und wftre besser unterblieben. 
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Ableitung von Anauac, der eine allgemeine Bedeutung zu- 
kommt. Das ist das Wort cemanatmc oder cemanauatl, das 
im Sinne von »Welt» »die ganze bekannte Erde» gebrauchl 
wird. So ist es im Molina angegeben. Und so vielfach auch 
namentlich in der reichen kirchlichen Literatur, die sich in- 
folge der Arbeit der ersten christlichen MOnche entwickelte. 
Besondere Beispiele brauche ich dafUr nicht anzugeben, sie 
sind unschwer aus der Literatur zusammenzustellen. Da 
nun aber das was die Spanier, als sie nach Mexico kamen, 
das Land »Neuspanien» nannten, die ganze den Mexikanem 
bekannte Erde darstellte, so ware man im Recht gewesen, 
wenn man gesagt hatte, die alten Mexikaner batten fOr »Neu- 
spanien> — das ist das, was wir heute das Land Mexico 
nennen wttrden — das Wort ce^nanauac gehabt. Und das 
giebt in der That auch Tezozomoc in dem 10. Kapitel seiner 
Cronica mexicana an, indem er sagt: — Die neue Welt hier, 
die damals (vor der Ankunft der Spanier), Zemanahtuic 
tentichca tlalpan — d. h. »cemanauac das Land der Tenochca 
(der Bewohner der Stadt Mexico) — genannt wurde>. 

Die eigentliche Bedeutung des Wortes cemanauac ist 
mir lange Zeit nicht recht klar gewesen. Leitet man es von 
Or-nauac »am Wasser* ab, so ist es gewissermassen ver- 
wunderlich, dass man die ganze bekannte Erde, die ja Hoch- 
land und Tiefland, die wasserlose Steppe und die Ufer der 
Seen und der Meere umschloss, »das ganze KUstenland» 
genannt haben soUte. Der Schwierigkeit suchen Las Casas 
und der Autor einer Stelle, die von Brinton- als dem I. 
Traktat des Geschichtswerkes Motolinia's angehOrig bezeichnet 
wird\ dadurch zu entgehen, dass sie anatuic mit »das von 
Wasser umschlossene», also cemanauac mit »das ganze vom 
Meer umspttlte Gebiet» erklaren. Das widerspricht aber, 
wie ich hier wiederhole, und wie ich oben mit Beispielen 

* Prof. Brinton sagt: — >It appears to me, that Dr. Seler cannot have 
carefully read the passage in Motolonia's History to which he refers* und 
ftlhrt dann eine Stelle an, die eine Erklftnuig von cemanauac wesentlich 
im Sinne der von mir ohen angefQhrten Stelle aus der Historia Apologeiica 
des Las Casas enthAlt. Diese Stelle, die Brinton mit den Worteneinftlhri: — 
>I translate it from the first Treatise of Motolinia's History> — findet sich 
gar nicht im Motolinial Ich aher habe mich ausdrtlcklich nur auf SieUen 
bezogen, deren es mchrere im Motolinia giebt, wo Motolinia Anauac als 
Name ftir *Nueva Espana* gebraucht 
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belegt habe, der Bedeutung der Worte ncmac und ancmac, 
anauac heisst »am Wasser» und nicht »im Wasser*. Das 
was vom Wasser umflossen wird, was insulare Lage hat, 
hiess im Mexikanischen a-^an-ca Or-nepantlor-ca »im Wasser » 
Oder »in der Mitte des Wassers sich befindend*/ 

Ich mOchte zun£lchst hervorheben, dass wflhrend das 
Land Anau^ic »am Wasser » — das KUstenland, wie ich 
nachgewiesen habe, — jederzeit und ausschUesslich so, mil 
dem Lokativsuffix -c, niemals in der Form Anauail, mit dem 
so zu sagen Artikel 41 angegeben wird, neben cemanauac 
die andere Form cemanauatl existiert. Das muss einen schon 
irre machen an einer Ableitung des einen von dem andem. 
Nun habe ich aber eine Stelle gefunden, wo statt cemanauatl 
eine mit dem Possessivprafix versehene Form gebraucht ist, 
und in dieser schiebt sich das Possessivprafix zwischen das ' 
Or und das navui. Es ist damit deutlich gesagt, dass hier 
ganz andere Wortstamme und eine ganz andere Wortbildung 
vorliegt, als in dem Wort Anauac. Die Stelle findet sich in 
einem Dokument, das, wie es scheint im Jahre 1539 ge- 
schrieben ist und eine Art Grundbuch des Dorfes Santa Izabel 
Tula bei Tepeyacac, im Norden der Stadt Mexico, darstellt, 
und von dem eine Abschrift sich in der KOniglichen Bibliotek 
zu Berlin befindet. Ich filhre die Stelle an, weil sie inte- 
ressant und characteristisch ist, und weil sie fOr diese Frage 
entscheidend ist: — 

ynican, altepeU Mexico ttenoch, iitlan, Ueuetlatoloyan, 
tecpan Atzacualco, yana chalmecapan yhuan — 
yn zihuatecpan, yn tlacohcalco, yn oncan tlalmazehuaco, 
Uatzonilpico, toltzalan, acatzalan, xluhcoyolapan, 
nauhcalpoltin, jSemaiondhua oUapepeUaque Mexica, — 

d. h. 

>Hier, in der Stadt Mexico TeDochtitlan, dem alten Herrschaftsitz, 
tecpan Atzacualco, Chalmecapan, Ciuatecpan^ Tlacochcalco, 
die vier StAmme, die zwischen den Binsen, zwischen dem Rohr, 
an dem rauschenden blauen Wasser Land angewiesen erhielten, 
die in der ganzen Welt sich Bahn brachen, die Mexikaner — » 

Wie sind nun diese Worte cemcUonaua und cemanauatl 
zu deuten? L£lge das Letztere allein vor, so w^e das ein- 

* Vgl. Molina, Vocabulario I s. v. »isla>. 
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fachste an das Wort anauatl »Ring» zu denken^ das weiter 
unten naher besprochen werden wird. Dem widerspricht aber 
die Form mit dem eingeschobenen Possessivpraflx. Tanuiia 
kann kaum etwas anderes als »unsere Naua» bedeuten. Dann 
ware cemanauatl »alle Naua». Und so kame es in der That 
darauf hinaus, dass wenigstens in cenianauac — wenn auch 
nicht in anauac (in dem gebrauchlichen Sinne) das Wort 
nauatlj was ich unten noch zu besprechen haben werde, 
enthalten ist. Ich bin der Ansicht, dass cemanauatl eigent- 
lich cem-an-nauatl geschrieben werden muss, wo ich an als 
archalstische Form fttr das demonstrative in auflFasse\ Unter 
Nauatl und in der Mehrheit Nana oder Nauatlaca verstanden 
die alten Mexikaner diejenigen Stamme, die auch mexikanisch^ 
d. h. einen den Mexikanern verstandUchen Dialekt sprachen. 
Wenn also, wie nach dem oben Auseinandergesetzten mir 
wahrscheinlich geworden ist, die Mexikaner die ganze be- 
kannte Erde einfach die »Gesammtheit der Naua», oder »das 
gesammte Gebiet, wo die Nana wohnen», nannten, so beruht 
das eben auf einer geringschatzigen Ignorirung der fremden 
VOlkdr und auf einer Cberhebung, der zufolge sie ja auch» 
wie aus der oben angefQhrten Stelle der Cronica mexicana 
des Tezozomoc ersichtlich ist, die ganze bekannte Erde, die 
ftti* sie in Betracht kommende Welt, als tenuchca tlalpan^ 
das Land der Tenochca, d. h. »das den Bewohnem der 
Stadt Mexico unterworfene Gebiet » bezeichneten. 

Wie das Wort cemanaua^^ gebrauchen nun aber Moto- 
linia und Las Casas, und nach ihnen Mendieta, Ixthlxochitl 
und Torquemada an einigen Stellen, z. T. solchen, die von 
genannten Autoren entlehnt sind, das Wort Anauac, Wenn 
Cemanauac das gesammte Gebiet bedeutet, wo die Naua 
wohnen oder etwa gar nur »der gesammte Ring» »die ge- 
sammte Scheibe* bedeutet, so ware es von vornherein denk- 
bar — und in diesem Punkte rectificiere ich meine frttheren 
Auslassungen, — dass auch Anauac allein diesen Sinn haben 
kOnnte. Nur dttrfte es dann nicht, wie von den genannten 
Autoren geschieht mit »am Wasser» oder gar »umgeben 



* Vgl. z. B. in dem Gesang an Tlaloc: amapanitla annauhcatnpa 
ye moqitetsquetl. Glosse: amapanitl nauhcampa omoquequelz. — Ebensa 
im 2. Verse: — ahtiia an fieva ya niyocoloc. Glosse: ynehuaU ni tlalloc 
oniyoculoc. 
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vom Wasser» erklarl werden, sondern wUrde vielmehr »das 
Land wo die Naua wohnen* oder »der Ring» bedeuten. Auch 
wttrde es dann vermutlich etwas anders gesprochen werden 
mQssen, als das Anauac, das wie ich oben nachgewiesen 
habe, die KOstengebiete bezeichnete. In letzlerem Worte ist 
das Anfangs-a, unzweifelhaft ein langes. In Anauac »das 
Land der Naua» wttrde das Anfangs-a ein kurzes sein mttssen. 
Angesichts der Thatsache indess, dass im Sahagun und in 
den andern alten mexikaniscben Texten das Wort Anauac 
in diesem Sinne nirgends vorkommt — abgesehen von der 
einen von Brinton angezogenen Stelle, auf die ich unlen noch 
zu sprechen komme — dass die Autoren, die Anauac fttr 
Neuspanien setzen, das Wort Anauac thatsachlich falsch er- 
kldren, und dass eine Verwecbselung mil cemanauac, welches 
wirklich im Sinne von Neuspanien gebraucht wird, nahe lag, 
glaube ich noch immer zOgern zu mttssen, den von Motolinia 
gebrauchlen Ausdruck fttr richtig zu halten. 

Sollte aber auch wirklich Motolinia damit Recht behalten, 
so ist doch ganz gewiss nicht daran zu denken, dass das 
Wort ursprttnglich bloss das seenreiche Hochthal von Mexico 
bezeichnel habe, und erst spater der BegriflF verallgemeinert, 
das Wort zur Bezeichnung des ganzen Landes gebraucht 
worden sei. Denn davon findet sich weder in den Texten, 
noch in den andern genannten Autoren, Motolinia und seiner 
Gruppe, eine Spur. 

Im Gegenteil Torquemada, Las Casas, Mendieta und die 
andern alien Autoren sagen deutlich, es ware das Land so 
genannt worden, >weil es von den Wassern der beiden Meere 
bespttlt sei, und weil viele seiner Bewohner langs des Meeres 
und an seinen Ufern wohnem. Dass Anauac das Land an 
den Hochlandseen sei, ist erst eine Erfindung Clavigero's, 
oder seiner Vorganger und Lehrer. Jener sagt allerdings aus- 
drttcklich, dass der Name Anauac ursprttnglich allein dem 
Thai von Mexico beigelegt worden sei und zw^ar deshalb — 
» weil seine Hauptorte und Stadte auf kleinen Inseln und an 
den Gestaden der beiden Seen gegrttndet worden seien* — 
und in einer Anmerkung fttgt er hinzu, dass Anauac »am 
Wasser» (presso all'acqua) bedeute, und dass davon die Na- 
men Anahuacatlaca oder Nahuatlaca abgeleitet scheinen, 
unter welchen die kultivierten Nationen bekannt gewesen 
seien, die an den Ufern des Sees von Mexico wohnten*. 
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All diese Behauptungen aber sind Fictionen, sind Copjectur, 
sind Folgerungen aus der Bedeutung »am Wasser», die man 
dem Worte Anatuio bdlegen zu mOssen glaubte, und haben, 
wie gesagt, weder in den alten Texten. noch in den alten 
Nachrichten irgendwelche Sttttze. Clavigero hat lange Zeit, 
allerdings sehr unberechtigter W6ise, eine grosse Autoritat 
gehabt. Und so haben Buschmann, Brinton, R^mi Simeon 
und viele andere die obigen Behauptungen von Qavigero 
gl£lubig nachgeschrieben, obwohl sie wussten oder wissen 
mussten, dass die alte Autoritat des P. Sahagun, der von 
dem edlen Clavigero vielfach gepltindert, aber nirgends ge- 
nannt ist, das Wort Anauac nur in dem ganz andem Sinne 
von »Kastenland» kennt. 

Ich komme nun zu der Stelle die Prof. Brinton in seiner 
Broschttre » On the words 'Anahuac' and 'Nahuatl'*, als schwer- 
wiegendstes Argument verwendet. Sie ist in den schon oben 
einmal erwahnten von R6mi Simeon herausgegebenen An- 
nalen des Chimalpain Quauhtleuanitzin enthalten. Chimal- 
pain gehOrte einer vornehmen Familie der Landschaft Chalco 
an, und seine Annalen behandeln die Geschichte dieser Land- 
schaft. Unter dem Jahre 1407 berichtet Chimalpain, dass 
das Land Amaquemecan Chalco unter die Botm^ssigkeit des 
KOnigs Uitziliuitl von Mexico geriet. Unter dem Schutze 
der Mexikaner regieren Magazinsverwalter (cuezconpia^ue) 
das Land, — wie es scheint, unter den Landeseingeborenen 
ausgewahlte Beamte, die den Tribut zu erheben und nach 
Mexico abzuftthren batten. Die eigentlichen Herren des Lan- 
des, die dem Schwert der Mexikaner entronnen, filQchten 
ausser Landes. Als nun im Jahre 1410 Quetzalmagatzin, 
der Chichimekenfttrst\ der Herr von ItztlacoQauhcan-Amaque- 
mecan-Chalco, in der Verbannung starb, sein kleiner Sobn 
nur, indem man ihn in dem Hause eines Getreuen verborgen 
hielt, vor der Ermordung behtitet werden konnte, da, heisst 
es, — »entbrannten in Zom die Fttrsten der Chololteca, die 
von Totomiuacan^ die der Tlaxcalteca, der Tliliuhquitepeca, 

* Chichinieca tecuhtU: ein Titel, der augenscheinlich mit der Regenten- 
wtirde fiber diesen Teil der Landschaft Chalco verkntlpft war. Brinton sagt: 
— »the chief of the Mexi Quetzal Mazatzin». — Das ist ein Unding, die 
Chalca und die Mexitin oder Mexikaner hatten nichts mit einander zu thun. 

^ Brinton sagt, der Cbersetzung R^mi Simeon's folgend: »the Chololiecs 
uf Totomihuacan». Cholula war eine im Westen des heutigen Puebla, Toto- 
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die von Uexotzinco, die der Quauhquecholteca, die von Itztzocan 
Tetzcoco, Xochimilco, TotoUapan, Quauhnauac, Colhuacan, 
ToUocan, Azcapotzaico, Tenanyocan, Quauhtitlan, Teocalhuia- 
can, Matlatzinco, Ma^auacan, Xiquipilco. Sie sprachen: — 
Lasst uns eine Verabredung trefFen mit einander gegen den 
Mexikaner. Lasst uns ihm Krieg ansagen. Wie konnte es 
geschehen, dass er die Fttrsten von Chalco verjagte? 1st 
nicht der Chalcatl unsere Mutter, unser Vater (d. h. unser 
Berater, unser Beschtttzer)? — Mit diesen Worten schlossen 
einen Bund von tiberallher die Fttrsten der Anauaca (yn 
nohuian tlahtoque Anahuaca)*. — Auch in der folgenden 
weiteren Beschreibung des Verlaufs dieser Angelegenheit wer- 
den die hier in Action gegen Mexico tretenden Fttrsten 
tlahtoque yn Anahuaca oder yn Anahuaca tlahtoqtie »die 
Fttrsten der Anauaca* genannt. 

Diese eine Stelle hat in der That den Anschein, als ob 
hier unter Anauac das ganze Land Mexico, und insbesondere 
die zentralen Teile desselben verstanden werden mttssten. 
Denn alle die genannten Stadte hegen teils im Hochthal von 
Mexico selbst, teils in den Hochlandgebieten im Osten und 
Westen desselben. Prof. Brinton konnte also wohl der Meinung 
sein, dass diese eine Stelle die Frage entscheide. Ich bin 
indess der Ansicht, dass, wo wir es mit isolierten Vorkomm- 
nissen zu thun haben, — und ein solches liegt hier vor, 
— man vorsichtig sein und zunachst erst einmal untersuchen 
muss, ob diese Stelle nicht doch noch eine andere Erklftrung 
zul^lsst. Das lelztere scheint mir in der That der Fall zu 
sein. Ich muss indess, um das zu begrttnden, etwas weiter 
ausholen. 

Im Anfang seiner VII. Relation giebt Chimalpain einen 
interessanten Bericht ttber die BevOlkerungselemente der Land- 
schaft Tlalmanalco Chalco. Er unterscheidet ein ursprttng- 
liches (chichimekisches) Element und ein spateres eingewan- 
dertes nicht chichimekisches. Unter den ersteren werden 



miuacan eine im Osten des heutigen Puebia gelegene Stadt, und beide StAdte 
sind durcb eine erklecklicbe Anzabl von Leguas getrennt. Die Chololtekcn 
von Totomiuacan ist also gerade so, als wenn man sagen wollte die New- 
yorker von Philadelphia. Das Gleiche gilt ftlr die beiden Stfldte Tliliuhqui- 
tepee und Uexotzinco, aus denen Brinton (nach Remi Simeon) »the Tliliuh- 
quitepecs of Huexotzinco» machte. 
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an erster Stelle genannt die Stamme der Acxoteca und Mi- 
htioquey diese — »waren die ersten, die in Tlalmanalco Chalco 
Land angewiesen erhielten, dort ein definitives Regiment ein- 
setzten und Spuren von sich hinterliessen ^ » . Nachstdem die 
Tlaltecahuaque, Conteca und Tlailotlaque, 

Erst nach diesen vier ware in dem Lande ein flinfter 
Stamm, die Nonoualca Teotlixca Tlacochculca erschienen, 
die niclit Chichimeken, sondern tecpantlaca »Palastbevirohner», 
fttrstliche Vasallen genannt worden seien, weil sie die Diener, 
die Vasallen des Idols, des roten Tezcatlipoca (tlatlauhqui 
Tezcatlipoca) , das sie mit sich ftthrten, gewesen seien. 
Diese Tlacochcalca wRren anfangs ein unbedeutender Stanim 
gewesen, dem man (in den unfruchtbaren Landstrecken) am 
Ufer des Sees, in Chalco Atenco gestattet hatte, sich anzu- 
siedeln. Darnach aber hatte Tezcatlipoca den >bunten Regen* 
(tlactiilolquiauh) geschickt, womit eine vier Jalire andauernde 
Hungersnot verbunden gewesen sei. In Folge dessen batten 
die vier in Tlalmanalco angesiedelten Stamme ihr Land von 
den Tlacochcalca (den Besitzern des machtigen Idols, das 
diese Hungersnot verursachte), zu Lehen genommen^, und 
die FQrsten der Tlacochcalca als ihre Herren anerkannt. Und 
die letzteren waren der Stamm, der jetzt als Tlalmcanalca 
Chalea bekannt ist \ Von diesen Nonoualca-Teotlixca-Tlacoch- 
calca, die also das Fttrstengeschlecht in der Landschaft Chalco 
waren, giebt Chimalpain ausdrttckhch an, dass sie aus 
Nononalco oder Tlapallan gekommen seien, das ist das rote 
Land, das Land des Oslens, w^o die Sonne aufgeht, — das 
Teotlixco Anauac, das in der oben angeftthrten Stelle des 
Torquemada genannt ist. Und er erzahlt in detaillierter 

' yehuantin achtopa otlalmacehuaco, otlatsonUpico, otlacxipettaco yn 
oncan Tlalmanalco Chalco. — Remi Sim«^on ilbersetzt: »qui les premiers 
vinrent faire leur devotion, licnt leurs cheveux et marchent nii pieds k Tlat- 
manalco-Chalco». Hier liegt eine Verwechseliing von tlamaceua und Wol- 
maceua vor. Ersteres kann allerdings mit »faire sa devotion* Oberselzt 
werden. Tlal-maceua Iieisst aber: »mit Land begnadet werden*. Im Titulo 
de las Tierras de Santa Izabel Tula (MS. KOnigl. Bibl., Berlin) wird es 
synonym mit tlalmaco »mit Land beschenkt werden* gebraucht 

^ tepal onmotlallique wOrtlich: »siedelten sich durch die Gnade eines 
Fremden an» = nahmen ihre Ansiedelungen als Lehen von einem andern an. 

' in motenehua y Nonolmalca in Teutlixca, Tlacochcalca, yye mote- 
nehxia axcan Tlalmanalca Chalea. 
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Weise, wie sie von deni Ufer des Meeres erst nach Tollan 
iind dann tlber Chapollepec und Itztapalapaii nach Chalco 
gewandert seien. 

In ahnlicher Weise erzahlt eine niit Nauatl Text ver- 
seliene Bilderschrift der Aubin-Goupirschen Sammlung, die in 
dem Atlas Goupil-Boban als »Historia Tolteca-Chicliimeca>> 
aufgeftthrt isl, dass kxicouatl und Quetzalteueyac, die die 
Grttnder und Kulturheroen, die ersten der Stammfttrsten von 
Cholollan waren\ zu einer bestimmten Zeit von Nononalco 
aufgebroclien seien. In Colhuaca tepec-Chicomoztoc batten sie 
die 8 Stilnnne der Chichimeken angetroflfen ', und seien dann 
weiter nach Tollan gezogen, von wo aus sie ihre spaleren 
Wohnsitze erreichten. Also auch dem Ftlrstengesclilecht von 
Cholollan vvurde ein Ursprung aus dem Osten, aus Nonoualco, 
den fremdspradilichen Landern der Golfkttste zugeschrieben. 

Fragen wir nun, w^as das fttr ein BevOlkerungselenient 
war, das die machtigen Idole zu seiner Verfttgung halte, 
und das den wichtigen Zentren von Cholollan und Chalco 
seine Fttrsten gab, so kann ich darauf allerdings nur mit 
einem Namen antworten, und noch dazu einem Nanien, der 
eine Legion noch ungeloster Fragen in sich birgt. Es ist der 
Name der ToUeken. Der Gott der Tolteken war es, Quetzal- 
couatl, der aus seinem Reiche verlrieben, sich nach Osten 
wandte, bis an die Meerkttste wanderte, und dort in Tla- 
pallafi' dem Rotlande — oder in Tlillan Tlapallan, wie es 
in den Anales de Quauhtitlan heisst, verschwand. Und von 
den Tolteken heisst es, dass sie sich zerstreuten und die 
einen nach den Landern des Nordens (an das Nordnieer), 
die andern nach denen des Ostens (an die KOste des StUl- 
meers) zogen, und dass sie — ^'Campech und Qiianhfemala 
kolonisierten, wie aus den Geschichtsbttchern der Acolhua, 
d. h. aus Bildern und Zeichen, mit denen die hiesigen Ein- 
gebornen schrieben, zu entnehmen ist*». 

Ich kann in diesem Zusammenhang nicht unterlassen, 

* Das wissen wir, aiisser aus dieser Handschrifl, audi aus dem 11. 
Kapitel des 3. Buches von Toniuemada's Monarquia Indiana. 

' Die Leute von Quauhtinchan, die Moquiuixca, die Totoiniuaque. die 
Acolchichiineca, Tzauhcteca, Zaeateca, Texcalteca und die Leute von Malpan. 

' Suhagun 10, cap. 29, § 1. 

* Torquemada, Monarquia Indiana 1, cap. 14. 
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noch eine Stelle aus den Anales de Quauhtitlan anzuftthren, 
weil sie iins uiimittelbar zu dem Namen bringt, mit dem diese 
Aiiseinandersetziingen sich beschafligen. Die Anales de Quauh- 
titlan berichten, dass die nachdem Zusammenbriich des Reiches 
von Tollan sich zerstreuenden Tolteken unter anderm Quauh- 
titlan und Azcapotzalco passieren, iind dass sie an letzterem 
Orte zwei alte Tolteken, namens Xochiololtzin und Coyotzin 
zurttckHessen. Von dort zogen sie weiter nach Chapoltepec, 
Uitzilopoeheo, Colhuacan und weiter nach Tlapechuacan, 
Quauhtenco. »Und als sie weiter zogen und weiter vor- 
drangen, liessen sich einige von ihnen in den Stadlen Cho- 
lollan Teohuacan, Cozcatlan, NonoualcOy Teotitlan, Coiiaix- 
tlauacan, Tamazolac, Copilco, Topillan, Ayotlan, Mazatlan — 
uberall in den Ldndern der Ananaca nieder, wo s^ie noch 
heute wohnen>>} 

Ich kehre zu der vorliegenden Stelle aus den Anales 
de Chimalpain zurttck. Es unterliegt mir gar keinem Zweifel, 
dass der Bund der Anauaca tlahtoque, die zu Gunsten der 
Fttrsten von Chalco intervenierten, die Herrschaften toltekischer 
Descendenz bezeichnen sollte. Denn an der Spitze stehen, 
und als solche unzweifelhaft in erster Linie in Betracht kom- 
nien, die ClwloUeca /die gewisserniassen die Tolteken xaz i^nyr^'u 
sind. In Cholula stand das im ganzen Lande berdhmte Hei- 
ligtum Quetzalcouatl's, des Gottes der Tolteken. Und in 
alien BcTichten wird hervorgehoben, dass die Tolteken in 
Cholollan eine ihrer Hauptstationen machten. Aber audi 
unter den andern an der Stelle genannten Stadten finden sich 
verschiedene, die in beslinimte Beziehung zu den Tolteken 
gebracht werden. So Colhuacan und Azcapotzalco. Und von 
beiden wissen wir, dass ein ausgesprochener Antagonismus 
zwischen ihnen und den Mexikanern bestand. Das nohnian 
anahuaca tlalli aber, in dem sich die Tolteken niederliessen, 
ist die direkle P^ntsprechung der nohnian tlahtoque Anahuaca^ 
die zu deni Bund gegen Mexiko zusaniinentraten. Das no- 
hnian anahuaca tlalli aber ist vom Ende einer Route gesagt, 
die vom Hochlande nach der Ki'isle ftihrt, nach der KOste, 
wo in historischer Zeit die Hauptmasse der Tolteken sitzen 
sollten. Wenn das Flirstengeschlecht in Tlalmanalco-Chalco 

' !/« yf' uohuian anahuaca tlali ypan motlalito yn axcan ompa 
onoque. 
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als TeotUxca-Nononalca bezeichnet werden konnte, wenn auch 
von den Grttndern von Araaquemecan gesagt wurde, dass sie 
ebenfalls Nonoualca seien\ so werden auch die Fttrsten von 
Cholula, und desgleichen die der Chalca, und vielleicht noch 
manclie andere, Anauaca tlahtoque genannt werden kOnnen, 
ohne dass man deshalb daraus folgern mQsste, dass Anauac 
irgend etwas anderes als » Kttslenland ^' bezeichnet.. Denn 
TeotUxco, Nonmmlco und Anauac = »KUstenland» sind kor- 
relate Begriflfe. Es ist die Gegend, wo in historischer Zeit 
die Tolteken wohnten, wohin man deshalb in prahistorischer 
Zeit sie auswandern liess. und woher man — vermOge eines 
in primitiven Berichten hdufig gemachten circuhis vitiosus — 
auch diejenigen kommen liess, denen man toltekische Ab- 
kunft zuschrieb. 

Ich glaube, diese Auseinandersetzungen werden genttgen 
nachzuweisen, dass die oben angefnhrte Slelle, die Prof. 
Brinton als far die herkOmmliche Auffassung von Anauac 
entscheidend hielt, sehr wohl noch eine andere Erkh'lrung 
zuUlsst. Ich meine, es hftngt von dem Gewicht der GrQnde 
ab, die man sonst ins Feld ftthren kann, ob man sich fttr die 
eine oder andere Ansicht entscheidet. Und da ist, meiner 
Ansicht nach, die AutoritiU Sahagun's vorl.'lufig noch als 
massgebend zu betrachlen. Ich bin mir indess sehr wohl 
bewusst, dass unsere Kenntniss der altmexikanischen Lite- 
ratur noch eine sehr mangelhafle ist. Und niemand kann 
wissen, ob in der Beziehung uns nicht noch nierkwttrdige 
Uberraschungen bevorstehen. Sollten sich andere Stellen 
finden, die U\v den von Mololinia eingefnhrten Gebrauch von 
Anauac sprerheii, so mlissten wir eben annehmen, dass in 
den Gegenden, wo MotoHnia hauptsachlich lebte und lehrte 
und wo er sein Mexikanisch lernte", — als solche kilme na- 
mentlich Tlaxcallan und das Gebiet von Teohuacan in Betracht 



' Chimalpuin, pag. 48. 

' Prof. Brinton insinuiert mir, ich hfttle die Meinung ausgesprochen — 
thai llie worthy Father Motolinia was not much richer in his knowledge 
of the NahuatI tongue than he was in name or in worldly goods. — Ich 
glaube nicht, dass an irgend einer Stelle meiner kurzen Auseinandersetzungen 
ein solches wegwerfendes Urteil nber den MOnch zu entnehmen ist, dem ich 
zwar die von ihm gefthte BilderzerstOrerei schwer anrechne. der aher von 
dem alien Mexico unendlich vifl mehr wnssle als die Gesamlheit der mo- 
dernen Archfiologen diesseit und jenseit des Ozeans. 
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— das Wort Ananac in einem Sinne gebraucht worden sei, 
fUr weleheu man in der Haupstadt Mexico das Compositum 
cemanavac verwendete. Und es wtirde im (Jbrigen auch 
nicht sehr verwunderlich erseheinen, wenn Chimalpain, der 
dem Stamm der Chalca angehOrte, die mit den Chololteea 
in engster Beziehung standen, das Wort in gleichem Sinne 
gebrauchte. Zeigt er doch auch sonst hier und da spracli- 
liche Eigenheiten, die dem Dialekt der Haupstadt fremd sind ^. 
Aber audi in diesem Falle mtlsste Anauac in gleicher 
Weise wie cemanatiatl interpretiert werden. Es wtirde also 
»das Land der Naua» bedeuten>. Und von einem Anauac, 
das ursprUnglich und zuerst ein Name ftir das Seengebiet 
des Thais von Mexico gevvesen, und nachher erst auf das 
ganze Land ausgedehnt worden sei, kann auch in diesem 
Falle keine Rede sein". 

Ich kann nun diese etwas lang geratenen Auseinander- 
setzungen nicht schliessen, ohne auf die Bedeutung des Wortes 
Natiatl und seine Etymologie zu sprechen zu kommen, weil 
Prof. Brinton sie zum Eckstein seiner in der oben angeflihr- 
ten Broschttre vorgetragenen Ansichten gemacht hat. 

Was den Sinn und die Verwendung des Wortes Nauafl 
bzw. der Mehrheit Nana'tlaca als ethnische Bezeichnung an- 
geht, so hat das Prof. Brinton nicht ganz richtig angegebeii. 
Zunachst hat er die Stelle im Torquemada, die er anzieht, 
augenscheinlich nicht verstanden oder nur flttchtig geleseii. 
Er thut darum auch dem Autor bitter unrecht, wenn er sagt; 
~ »the Franciscan Torquemada muddles the matter somewhat, 
as he often does, having the impression that the Nahuatlaca 
were confined to the valley of Mexico ». — Ganz das Gegen- 
teil sagt Torquemada. Und seine Ausftihrungen sind nicht 
nur durchaus klar und kaum misszuverstehen, sie sind auch 
lehrreich ftir die ganze in Frage stehende Angelegenheit, dass 
ich nicht anstehe, sie zum Ausgangspunkte meiner Betrach- 



' z. B. in dem Gebraiich des ZeitworU eco ftir »ankomii)en>, das nach 
Carochi Paredes dem Mexikanisch der Tierra caliente angeh^rt. 

^ Die Brinton'sche Argumentation — »There is certainly no reason 
why Anahuac in its ordinarily sense of »near the water* or »lhe waterside* 
should not have been applied to the land about the lakes in the valley of 
Mexico from the first moon in which a Nahuatl speaking came into the 
valley* — kann doch kaum ernsthafl genommen werden. 



229 

tiingen zu machen. Torqueniada erzUhlt in clem betreflfenden 
Kapitel (dem 10. dcs dritten Buches), dass ein Teil der Teo- 
chichimeca, des Stainnies, der nachmals die Stadt Tlaxcallan 
grOndete, bis nach Tollantzinco iind Qtiauhchinanco, d. h. 
nber Pachiica hinaiis bis an die Grenzen von Meztitlan und 
an die Sierra vorgedrungen seien. Torcjiiemada spricht seine 
Ansicht aus, — eine Ansicht, der man freilich nicht durch- 
aus beizupflichten braucht, — dass diese Teocliichimeca dem 
Stamme angehOrt hfttten, den man zu seiner Zeit (wie auch 
heule noch), als Otomi bezeichnele. Und er fahrt dann fort, 
diese beiden Spraclien, das Otomi und die Sprache, die wir 
gewohnlich als Mexikanische hezeiclnien\ seien beide in der 
Stadt Tollantzinco vertrelen gewesen, die Nordhalfte der Stadt, 
Tlaixpan und einige an dieser Seite gelegene, von Tlaixpan 
abhilngige DOrfer, seien von Otomi, die SOdhalfte der Stadt, 
Tlahtocnn sei von Mexikanern, Acolhua, Tetzkokanern be- 
wohnt gewesen. Die Nauallaca, icelche die Spraclie sprechen, 
die ivir Mexikanisch nemien, hJltlen denselben Dialekt und 
dieselhe Atissprache wie die Leide von Tetzcoco gehabl. Von 
Tetzcoco aus zOge six^h dieser Dialekt Uber Olompan, Teo- 
tiuacan, Cempouallan, Tziuinquillocan bis nach Tollantzinco 
und Quauhchinanco und weiter bis an die Sierra. In alien 
den genannten Stddten babe es Uberall zwei besondere Ab- 
teilungen gegeben, deren eine von Nauatlaca oder Acolhua, 
deren andere von Otomi oder Chichimeken gebildet gewe- 
sen sei. 

Torqueniada bezeichnet also bier als Nanatl, als Sprache 
der Xauatlaca, das gewohnliche Mexikanisch der Landschaft 
Telzcoco und der nOrdlich und Ostlich davon bis an die 
Sierra, den Abfall des Hochlandes, sich erslreckenden Ge- 
biete, wo Mexikaner untermischt mit Otomi wohnten. Er 
sagt nicht nlie Nauathica hcltten dieselbe Sprache wie die 
Tetzkokaner gehabt, sondern denselben Dialekt, dieselbe Aiis- 
sprache^ (4enguage y pronunciacion»). Es ist also klar, 
dass er bier einen Provinzdialekl, ein Vulgarmexikanisch 
bezeichnen will. 

Dass unter nnnatl oder nanaMatolli > Sprache der Nana > 
ein solches Vulgilrmexikanisch zu verstehen ist, ist ja auch 

' la (lengiia) que comunniente liamamos Mexicana. 
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in den Mitteiliingen Sahagun's ausdrttcklich gesagt. Und Sa- 
hagun ist nicht ein » Spanish historian*, wie Prof. Brinton 
wunderbarer Weise glauben machen will. Alles was der P. 
Sahagun mitzuteilen weiss, hat er aus dem Munde der In- 
dianer erfahren und nach den Mitteilungen der Indianer in 
ihrer Sprache, d. h. niexikanisch, niederschreiben lassen. 
Wir danken es dem P. Sahagun, dass wir allerdings nicht 
in Druck, aber in Handschrift, audi nicht in gutein Nauatl, 
sondern in gutem Mexikanisch aber jedenfalls » written down 
by a native in the sixteenth century »^ vorliegend haben, was 
dessen Vorfahren unter den Nana verstanden. Er sagt aus- 
drttcklich und klar:'^ 

In Naua yehuantin yn navallatolli*yc tlatva 
ym achi mexicatlatoa 
yra maca nel iiih tianqiii 
ym maca nel iuh quizqui 
ym ago quenin contlailalia, 

d. h. 

»Naua sind diejenigen, die die Naua Sprache sprechen, 
die nur ein wenig Mexikanisch sprechen, es nicht ganz so 
vollendet, es nicht ganz so bis zum Aussersten, sondern nur 
ungefahr zum Ausdruck bringen'^^ 

Dass das Nauatl von dem Mexikanischen zu unterscheiden 
sei, hat ja auch Orozco y Berra in seiner Geografia de las 
Lenguas schon Ulngst festgestellt. Er sagt (1. c. p. 9): — 
»das Mexikanische und das Nauatl wurde von den Personen, 
die in der Sache Bescheid wussten (las personas entendidas) 
niemals verwechselt. Beweis dafttr ist, dass es in der hand- 

' Die oben angefohrlen Worte gebraucht Brinton in seiner BroschDre 
mit Bezug aiif die Schriflen Chimalpain's. Chimalpain schrieb aber nicht 
im ir.., sondern erst im 17. Jahrhundert, da er erst im letzten Drittel des 
ir». Jahrhiinderts (1570) geboren wurde, und seine Mitteilungen bis auf das 
Jahr l()r2 sieh erstrecken. 

^ Sahagun 10, cap. 29, § 3. MS. Academia de la Historia, fol. 180. 

' Prof. Brinton scheint dem P. Sahagun eine Inconsequenz oder einen 
Widerspruch naehweisen zu wollen, indem er sagt, der Pater crkifirte als 
Naua einmal die, welche das Mexikanisch nicht ganz richtig spr&chen, das 
andere Mai die, welche es »clearly» — d. h. »a dialect superior to that of 
the Mexicans*! — sprachen. Hier hat Prof. Brinton das »hablaban claro la 
lengua Mexicana» arg miss verstanden. Denn letzteres kann doch unter keinen 
Umstdnden anders Obersetzt werden, als »sie sprachen eine den Mexikanern 
verstandliche Sprache» »ein noch verstdndliches Mexikanisch*. 
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schriftlichen Notiz des Erzbisthiims Mexiko (einem von deni 
firzbischof Fr. Alonso de Montiifar an KOnig Philipp II ge- 
sandten Berichte) von deni Mexikanischen genau unlerscbieden 
wird, indem darin (neben den mexikanischen) diejenigen 
DOrfer aufgezahlt werden, in welchen im Jahre 1579 noch 
Nauatl gesprochen wurde. 

Prof. Brinton ftthrt fttr seine gegenteillge Ansicht »that 
very respectable Authority >, Geronimo de Mendieta an. Ich 
zweifle aber, ob Mendieta's Worte so zu verstehen sind, wie 
Brinton sie deutet. Sein Haiiptgewilhrsmann wenigstens, den 
Mendieta an vieien Stellen einfach kopiert, Fray Toribio de 
Benavente MotoHnia scheint, wenn man seine Worte genau 
nimmt, durchaus nicht in dem Brinton'schen Sinne zu sprechen. 
MotoHnia stellt fest\ dass in dem Gebiete von Tlaxcallan 
die Hauptsprache Nauatl, und neben diesem die zvveite Haupt- 
sprache Olomi gewesen sei, und nur in einem Barrio eine 
dritte Sprache, die der Pino-me gesprochen wurde. Das 
slimmt genau zu den Angaben, die wir im Torquemada und 
anderwUrts finden. Und wenn MotoHnia dann^ erzahlt, dass 
die »Nahuales» dieselbe Sprache gehabt batten, wie die Mexi- 
kaner, und dass auch sie wie die Mexikaner aus dem Nord- 
westen gekommen seien, so kann man auch das ohne wei- 
teres zugeben. Denn derselben Sprache gehOrten ohne Zweifel 
das Mexikanische und das Nauatl an, aber es waren ver- 
schiedene Dialekte. Und jedenfalls untersclieidet bier auch 
MotoHnia zwischen den Mexikanern und den Nahuales. Und 
ebenso an einer andern SleUe^ wo er erkldrt, dass die 
Sprache der Mexikaner, die der Nahuales sei. 

An keiner SteUe sagt er, dass die Mexikaner zu den 
Nahuales gehorten. Und wenn er endHch (Epistola Proemial 
p. 12) sagt, dass die Nahuales die hauptsachlichste Sprache 
und die hauptsachlichste Nation Neuspaniens gewesen seien, 
so kann man sich auch damit einverstanden erklaren. Denn 
das Provinzmexikanisch hatte ohne Zweifel eine weit grOs- 
sere Verbreitung als der hauplstadtische Dialekt, der von 
den Monchen zur Schriflsprache erhoben wurde. Es findet sich 
bekanntlich auch, z. T. mit denselben dialektischen Abwei- 

' Tralado III. cap, 16. 

^ Espistolu Proemial, p. 11. 

' Tralado III, cap. 8. 
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chungen {t fUr tl u. a.) in Guatemala mid San Salvador iind 
im fernen Nicaragua. 

Was nun Mendieta angeht, so sind seine Worte — los 
mexicanos y los demas participan su lengua (que Hainan 
nahiias) — zun^chst audi nur in dem Sinne zii verstehen, 
dass er die Mexikaner von den Nana zwar unterscheidet, 
aber beiden die gleiclie (oder ahnliche) Sprache zusehreibt. 
Und wenn er an einer andern Stelle — ^los mexicanos 6 
nahnales* nennl, so ist das vielleicht nur eine Ungenauigkeit 
des Ansdrucks. Unzweifelhaft in dem Brinton'schen Sinne 
spricht nur der Autor des Codex Ramirez, der unter den 
7 Stammen der Nahiiallaca die aus Chicomoztoc zogen, audi 
die Mexikaner nennt. Sehen wir aber nflher zu, so finden 
wir, dass dieser Autor die Feststellung, die Motolinia und 
Torquemada ft\r Tlaxcallan und die nordlich davon gele- 
genen Gegenden machten, einfach auf ganz Neuspanien, ein- 
schliesslich das engere Gebiet von Mexico, tibertrug. Fttr 
Tlaxcallan und die nordlich davon gelegenenen Gegenden 
war diese Feststellung augenscheinlich correct. Aber dass 
man in ganz Neuspanien niclit bloss von den zwei Nationen 
der Nauatlaca und der Otonii reden kOnne, das soUten die- 
jenigen wissen, die als »personas entendidas > gelten wolleii. 
Ich zweifle, ob wir in dem Autor des Codex Ramirez eine 
indianische Autoritdt vor uns haben. Der dilettantische Eifer, 
init dem er jedes mexikanische Wort erkUirt, lilsst eher auf 
einen Schriflsteller schliessen, wie Duran es w^ar, der ja seine 
grossen Verdienste hat, der aber keine ungetrUbte Quelle ist. 

In dem Abschnitt, w^o Sahagun von den Nana im Be- 
sonderen handelt\ hat sein Gew^ahrsmann, wie es scheint, 
bestimmte Gruppen von Stilmmen im Auge. Er nennt aber 
keine Namen. Eine nilhere Characterisierung wird nur da- 
durch gegeben, dass er sagt: — Diese Leute, wird erzalilt, 
nennen sich audi Chichimeca mochanecatoca, d. h. ToUeken, 
Man sagt, die Tolteken liessen sie einzeln an den verschie- 
denen Punkten zurQck, als sie wegzogen, als Topiltzin Quet- 
zalcouatl im Wasser verschwand, als er schon seinen Wohn- 
sitz in dem Rotlande (Tlapallan), in dem Feuerlande (Tlatlayan) 
nahni>'. — Dass die Nana die im Lande zurUckgebliebenen 

' Suhagun, Biich 10, cap. 29, § 3. 
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Tolteken seieii, wird von Saliagun audi an andern Stellen 
angegeben. Und diese Ansicht erhalt ein gewisses Relief 
dadurcli, dass aiich die Nana als reich, als betriebsame und 
kluge Kaufleute, gescliickte und kunstfertige Handwerker, 
gottesfUrchtige und fUgsame Leute beschrieben werden. Und 
audi in dieser Angabe stelit Sahagun nicht ailein. In der 
Bilderschrift der Aubin-Goupil'sdien Sammlung, die ich oben 
schon einnial zitierl habe, wird an einer Stelle ^ erzahlt, dass 
die Chichimeken von Totoniiuacan und Quauhtinchan einen 
Sieg ttber gewisse Feinde der Tolteken (oder des toltekischen 
Grllnders) von CboioUan erfochten, wodurch sie befreiten yn 
navatl yn toltecatl yn icxicovatl yn qiiefzaUeveyac >den Nana, 
den Tolteken, IcxicouatI, Quetzalteueyac* u. s. w. Also audi 
diese Handsehrift identifiziert die Nana mit den Tolteken, ins- 
besondere den im Hodilande zurOckgebliebenen Tolteken, wozu 
an erster Stelle die GrOnder von Cholollan gereehnet wurden. 

An andern Stellen scheint der Gewflhrsmann Sahagun's 
dem Worte Naua-tlaca einen etwas allgenieineren Begriff 
oder eine bestimmtere Definition zu geben. In dem letzten 
Paragraphen desselben Kapitels", der von den Mexikanern 
handelt, erwahnt er als Naua-tlaca einmal die StUmme der 
Tepaneca, Acolhuaque, Chalea, Uexotzinca, Thaxcalteca, und 
das andere Mai eine grOssere Liste, die folgende Stclnime 
unischliesst: — J) Tepaneca, Acolhuaque, Chalea, das sind 
Stanime, die im Hochthal von Mexico wohnen, 2) die sQd- 
westlichen Stanime (tonayan-tlaca) das sind die Tlalhuica und 
Couixca, 3) die tlateimtzca, die Stilmme die hinter der Sierra 
wohnen. Das sind die Uexotzinca und Tlaxcalteca. Und 
diesen schliesst er noch die > andern Nduatlaca* an (yvan in 
occcqnintin navatlaca). — Aber auch hier sind die Mexika- 
ner ausdrQcklich von den Nau.itlaca ausgeschlossen, werden 
nehen den Nauatlaca besonders aufgeftUirt. 

Schon diese Sachlage Ulsst die sonderbare Etymologic, 
die Brinton von dem Worte Nauatl giebt, etwas bedenklich 
erscheinen, Wenn Nauatlaca wirklich the Superior People » 
»the Commanding People > bedeutete, so niHsste man doch 
vermuten, dass so in erster Linie sich die Mexikaner selbst, 
die wirklichen Herrscher des Landes, genannt hiltten. Die 

'Alius (joupil-Boban, PL 49. 
' Salmgxm 10, cap. 29, § 12. 
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Brinton'sche Erklarung ist aber ganz entschieden irrig und 
beruht, wenn ich mich nicht tauscbe, auf eineni Missverstand- 
niss nicht einmal irgend welchen mexikanischen, sondeni 
eines spanischen Ausdrucks. Brinton ttbersetzt nach Molina's 
Vocabulario: — nauatl » something that sounds well, as a 
bell, etc. or, an accomplished man*. In dem Spanischen 
des Molina steht: — »cosa que suena bien, como campana 
etc., 6 hombre ladino^. Brinton ttbersetzt also ladino mil 
» accomplished man», bzw. mit »able, astute » und kommt 
dann mittels der Bacon'schen Maxime •Knowledge is Powder ^ 
dazu, Naua-tlaca als die Herrscher zu erklaren. Nun hat 
zwar ladino in dem modernen Spanisch der Pyrenaenhalbinsel 
die Bedeutung » durchtrieben » »schlau». Bei den alt en Sch rift- 
stellern, und insbesondere in Amerika, bedeutet das Wort 
einfach den »der eine fremde Sprache spricht*. Es wird 
insbesondere heutzutage von den Indianern oder den Misch- 
lingen gesagt, die spanisch sprechen. Wurde aber in alter 
Zeit auch von den Indianern gesagt, die mexikanisch sprachen, 
wofttr unten in der Anmerkung^ verschiedene Beispiele ge- 
geben sind. Ladino , als tfbersetzung von nauatl bedeutet 
daher weiter nichts als einen Fremden der mexikanisch spHcht, 
einen Nichtmexikaner, der mexikanisch spricht, und dass das 
die eigentliche Bedeutung des Wortes Nauatl als Volksname 
ist, babe ich mich oben bemtiht nachzuw'eisen. 

Prof. Brinton geht aber tiefer. Er fuhrt aus verschie- 
denen Maya Dialekten, sowie aus dem Zapotekischen, eine 
Anzahl Beispiele an, die in extenso in einer zw^eiten von 

' »Estos dichos Tultecas eran ladinos en la lengua niexicana, aunque 

no la habiaban tan perfeciamente como abora se iisa» (Sahagun 10, cap. 29, § 3). 

Los habilantes del pueblo de Santiago Ocoroni — la lengua es propia 

y disllnta de los demas, si bien todos por lo general son inuy ladinos y 

hahlan Qomunmente la len(iua mexicana. 

(Relacion de las Misiones que la Compauia de Jesus tiene 
en el reino y provincia de la Nueva Vizcaya en la Nueva Espa&a 
becba en el afio de 1G7H. 

Zitiert in Orozco y Berra, Geografia de las Lenguas etc., p. 36.) 
En S. Ignacio de Nio, la lengua es distinta y particular que llaman 
Nio, aunque todos generalmente hahlan la lenx/na mexicana y ntMchos la 
castellana, por estar sohremonera ladinos. ibid. 

La gente de Mocorito y Bacuburito era ladina, y aunque de cuatro 
parcialidades y distintas lenguas que ya pocos conscrvan, congregados todos 
hahlan en lengua mexicana corrieute entre si. 
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ihm verfassten Broschttre ttber den Nagualismus zusammen- 
gestellt sind, aus deneii hervorgehen soil, dass aus einer 
Wurzel na, die »wissen* bedeiitet, und die am reichsten 
im Zapotekischen entwickelt ist, einerseits die verschiede- 
nen Mayaausdrttcke fUr »weise» und ^ gross* (woftir Brinton 
noch den Mittelbegriff » skillful » annimmt), anderseits die 
mexikanischen Ausdrttcke, die von dem Thema nana ab- 
geleitet sind, und das mystische naiial entstanden sein soUen. 
Ich will nun Versuchen, die Radikale dieser drei Sprach- 
faniilien mil einander in Zusammenhang zu bringen, ihre 
Berechtigung nicht abstreiten, Ich gestehe frei, dass ich 
selbst dazu mitunter die Anwandlung gesptirt habe. Aber 
ich meine, dass erstens zwischen na und dem Thema nana 
— oder wie man, vielleicht richtiger, mit unsern deutschen 
Lettern schreiben mttsste, naira — noch ein Unterschied 
besteht, und dass man die mexikanische Entsprechung des 
zapotekischen und Maya na weit eher in mat zu suchen 
haben wird. Und zweitens kann ich, mit bestem Willen, in 
den Ableitungen von dem mexikanischen Thema naua etwas 
wie »wissen» absolut nicht erkennen. Ich glaube, es Uisst 
sich eine Grundbedeutung fttr nana angeben, die viel kon- 
kreter ist, die alle Ableitungen genllgend erklart, und fttr die 
sich auch in den bildlichen Darstellungen des Stammes und 
seiner Ableitungen eine Sttltze findet. Das ist »Mnn(l, runde 
Offnung^ Ringi^: Es giebt nSmlich ein Paar Worte, die ich 
bisher noch nicht erwc'ihnt habe, und die mir diese Bedeu- 
tung nahe legen. 





MS. Bibl. Palacio. MS. Bibl. Laur. 

Fig. 1. 

Das eine ist das Wort anauatl. Damit ist im Sahagun, 
Manuskript der Biblioteca del Palacio ein Schmuck bezeichnet, 
den der Gott Painal auf der Brust trflgt, und den ich in 
Fig. 1 wiedergegeben habe. Er ist in der Beschreibung als 




Cod. Vat. B, 18. 



Cod. Borgia, IS Cod, Borgio, ; 



Cod. Borgia, '11. Cod. Val. B, IS. Cod. Fejerviin-, 3. 



Cod. FejOrviiry, 10. Ci>d. Fej(:rvfirv, 5. Cod. FejtTviiry, 21. 

Fig. 2. 
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>g()ldeiier> bezeichnet, ist aber, wie aus der Farbengebung 
ersichtlicb, ein aus einer vveissen Substanz, vermutlich aus 
Muschelschale, geschliflfener Ring, der nur eine ringfOrmige 
Goldplattierung tragt. An seiner oberen Seite ist er, zum 
Zwecke der Befesligung an eineni Halsriemen niit Leder uni- 
wickelt; von deni in der Zeichnung der Handschrift der Bi- 
blioteca del Palaeio drei Schleifenenden herunterhangen, — 
alles dieses mit der konvenlionellen Farbe des Leders, d. b. 
rot genialt. Das ganze Schmuckstnck erinnert auffallend an 
die grossen Ringe aus Muschelschale, die noch heute bei den 
Eingeborenen Neuguineas als Brustschmuck getragen vverden. 
In dem Kapitel des Sahagun Mamiskripts, dem ich die Zeich- 
nung und das Wort entnahni, wird nur dem Golt Painal, 
der in besonders reicher kOniglicher Tracht erscheint, dieser 
Schmuck zugeschrieben. Er findet sich aber auch ander- 
warts, insbesondere bei Tezcath'poca, und auch bei andern 
Gottern. In Fig. 2 babe ich die hauptsachlichsten Fonnen 
aus den Bilderschriflen zusammengetragen. Besonders schOn 
und characteristisch ist dieses Schmuckstttck aber in der 
Bilderhandschrift der Biblioteca nazionale in Florenz gezeich- 
net, die von Frau Nuttall in Facsimile herausgegeben werden 
wird. Vgl. Fig. 3. Der Ring aus Muschelschale, mit seiner 
Lederumwickelung an der obern Seite, ist bier als Muster auf 
drei Manteln angegeben, deren einer als »manta de plumage 
culebra > angegeben wird, d. h. wohl mit Quetzalcouatl Muster, 
wahrend der zweite die merkwttrdige Bezeichnung »manta 
de siete parras» tragt. Hier ist vielleicht chicome quiauitl, 
anstatt chicomecaquauitl zu lesen. Ausser dem anauatl ist 
darauf noch die diu'ch abgerundete Enden ausgezeichnete 
Kopfschleife Quetzalcouatl's angegeben. Der dritte Mantel 
endlich wird, weil ausser dem anauatl noch ein Lippenpflock 
darauf gezeichnet ist, als > Mantel des gekrttmmten Lippen- 
stabes> bezeichnet \ 

Das Wort anauatl kommt noch in einer Zusammensetzung 
vor, als fecpil-ananaU FOrstenrings was wir wohl mit 
»kostbare Scheibe>, »kostbarer Ring» ttbersetzen kOnnen. In 
dem Kalender der Pipiles von Guatemala wird damit das 



* »manta de tezcanimylyv — soil, hcissen tez-^'aca-neciiilli d. 1. tenzaca 
necuilU. 



17. Jageszeichen bezeichnel, welches bei den Mexikanern 
den Namen olin, d, i. ^rollende Kngeb, ^rollende Scheibe» 
trflgt. 
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Die Bedeutung von runder Gegenstand tritt auch in dem 
abgeleiteten Worte anauayo >>was anauatl hat>> hervor. Der 
Schiid Xipe's wird so bezeichnet, der in der That mil Rin- 
gen, mit konzentrlschen Kreisen aiif seiner Oberfladie ver- 
sehen ist. (Vgl. Fig. 4.) In einer Ptirallelstelle wird der 
Schiid Xipe's tlanh-tetiilacachiuhqiii d. h. >mit Kreisen aus 
rosa Federn versehen» bezeichnet. 

Eine etwas allgemeinere Bedeutung, die von > runder 
Gegenstand* scheint in dem Worte n-anauh vorzuliegen, 
welches Molina mit »mi mercaderia*, d.- h. wohl »mein 
Waarenbnndel>>, ttbersetzt. Auch in dem Intensivum riananatl, 




Sahagun MS. 
Fig. 4. 

welches »bubas> bedeutet, scheint die allgemeinere Bedeutung 
• runder Gegenstand > angenommen werden zu mUssen. Da- 
gegen liegt die Bedeutung »Ring> unzweifelhatl wieder vor 
in uaua ^einen Ring schliessen, tanzen» und in naua-tequi 
> Jemanden umarmen > . 

Die Bedeutung 'Ring> liegt schliesslich auch einer Hiero- 
glyphe zu Grunde, die ich in Fig. 5 wiedergegeben habe, 
durch welche in der Ilandschrift II der Alexander von Hum- 
bold t'schen Sammlung ein Mann namens Ananacatzin be- 
zeichnet wird. Um Missverstilndnissen vorzubeugen, mache 
ich darauf aufmerksam, dass die mexikanischen Hieroglyphen 
gewissermassen Rebus sind, die vielfach nur den Laut, nicht 
immer den eigentlichen Sinn der in dem betreffenden Na- 
men enthalteneu Klemente wiedergeben. Ananacatzin be- 
deutet >der Herr aus dem Kdstenlande % »der Herr am 
Wasser >. Das ist in der Hieroglyphe nicht zum Ausdruck ge- 
bracht. Es war wohl auch schwer das *am» »nahe am^ 
in irgend einem Bilde zum Ausdruck zu bringen; der Mexi- 
kaner begnHgte sich daher die in dem Worte enthalteneu 
Elemente zu bezeichnen. So malte er das Wasser und malte 
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es in irgend einer Form, die den Sinn des dem Verhaltniss- 
wort nauac zu Grunde liegenden Stammwortes nmiafl zum 
Ausdruck brachte. Nauatl kann nun entweder heissen >Ring^ 
(wie die obigen Beispiele beweisen), es kann aber aueh 
heissen Sprache >. So malte der Mexikaner, um das Wort 
Anauacatl zu bezeiehnen, entweder einen Ring aus Wasser 

— so in der Figur 5 — , oder Wasser in der Gestalt des 
herkOmmlichen Zeiehens fttr Sprache oder Hauch, des blauen 
sich einroUenden Ztingelchens — wie man gewChnlich sagt 

— richtiger der blauen (d. h. unsichtbaren, durchsiehligen) 
Hauchwolke, die aus dem Munde hervorkommend sich krauselt, 
wie die von dem brennenden Gegenstande sich ^erhebende 
sich krauselnde sichtbare dunkle Hauchwolke. So in der 





Codex Humboldt. 
Fig. 5. 



MS. No. 3. Bibl. nat. Paris. 



Fig. G. 



Figur 6, die in einer Lisle der BOrger des Barrio Contian 
von Almoyauacan einen Mann namens Juan Anauacatl be- 





Cod. Mendoza, 24.1. 
Fig. 7. 



Cod. Aubin. 
Fig. 8. 



zeichnet. (Vgl. die Fig. 7 und 8, Hieroglyphen der Stadt 
Quauhnauac, ein Name der eigentlich »am Walde» bedeutet. 
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aber in der Hieroglyphe diirch einen Baiini mil einer Miind- 
5ffnung und dem Zeichen der Rede davor wiedergegeben wird.) 

Weder diese Hauptbedeutung >Ring» noch die Bedeutimg 
des Verhaltnisswortes nauac ist durch die Brinton'sche Sug- 
gestion zu erklclren. Und auch die Bedeutimg »Sprache>>, 
die das Wort natiatl unzweifelhaft hat, und die Ableitungen 
nanati sind nur sehr gewaltsam aus deni Brinton'schen »wis- 
sen» abzuleiten. Die Brinton'sche Conjectur muss daher als 
den Thatsachen nicht entsprecbend bezeichnet werden. Mir 
aber b'egt nunmehr die Aufgabe ob, den Beweis zu fllhren, 
dass die von mir angenommene Grundbedeulung die versehie- 
denen Anwendungen des Wortes und seiner Ableitungen er- 
klart. Und dieser Nachweis, glaube ich, ist nicht schwer. 

Wenn die Grundbedeutung von vanatl »Mund> oder 
»runde Oifnung» ist, so ergiebt sich dadurch die andere 
»Ring» von selbst. Aber auch die des Verhaltnisswortes 
nauac folgt dann ohne Schwierigkeit. Es bedeutet >an der 
Lippe>> »am Rande». Wir haben hier denselben (Jbergang 
vor uns, der in dem Stamme ten vorliegt. teni heisst im 
Cahita, tenni-ti im Cora >Mund», ten-tli im Mexikanischen 
»Lippe», a tenco (am Munde des Wassers) »an der Lippe, 
am Rande des Wassers >> ist ein Synonymum von anatiac, 

Aus der Grundbedeutung -Mund> ergiebt sich ohne jeg- 
liche Schwierigkeit auch die von >Sprache >, die in dem Stamm- 
wort natiatl und in zahlreichen seiner Ableitungen, vvie auch 
in den obigen Hieroglyphen Fig. 7 und 8 vorliegt. Zu diesen 
Ableitungen von dem BegriflFe »Sprache» gehort auch das 
Wort nauatl >>ladino^ d. h. nler unsere Sprache spricht», 
das zum Volksnamen geworden ist, und nana-tla-to - in der 
Sprache sprechend > fOr Dolmetscher. Durch einen ahnlichen 
BegriflFsUbergang wird im Spanischen ein Dolmetscher, »/en- 
gtia> d. h. Zunge genannt. 

Aus dem Begriff Sprache hat sich dann weiter der Be- 
griff entwickelt, auf den sich Brinton besonders beruft, der 
von »Befehlen». Wir brauchen keine Bacon'schen Maximen, 
um zu verstehen, dass ein Wort, das »Sprechen» bedeutet, 
die weitere Bedeutung Befehlen > erhielt. Dieselbe Begriffs- 
entwickelung Hegt, wie seit langer Zeit bekannt, auch bei 
einem andern mexikanischen Thema vor: iloiia und llaloua 

16 
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heisst »sprechen», tlatd oder tlatotia^ii der >Herrscher» tlato- 
cay 6, »der einen KOnig hat», tlatocayotl »Herrschaft». 

Es bleibt nun noch das mystische Wort naualli. Bras- 
seur de Bourbourg und Brinton leiten es aus dera Qu'iche- 
Cakchiquel ab und erklaren, es bedeute »Kenntniss, ins- 
besondere mystische Kenntniss, Gnosis, Kenntniss der ver- 
borgenen Qualitaten der Natur und deshalb, wie leicht be- 
greiflich, auch Zauberei und Magie^>. Dem schKessl sich 
Stoll an, der das Wort ebenfalls als ein Verbalnomen vom 
Stamme na »wissen, verstehen» ausgibt^ Diese Erklarung 
ist raOglich und sogar verlockend, Denn derselbe BegrilFs- 
(ibergang liegt z. B. in der Mayasprache von Yucatan that- 
sachlich vor, wo naat gleichzeitig »Verstandniss, Talent, 
verstehen» und »Wahrsager, wahrsagen» bedeutet. Und 
dass das Wort nicht nur die Zauberkunst, sondern auch den 
Zauberer bedeutet, kOnnte man sich dadurch erklaren, dass 
naiial elliptisch fttr natial-winic gesetzt ist. Indess wUre 
es schon einigermassen auflfallend, dass, wahrend der Stainm 
na in alien Mayasprachen vorhanden ist, gerade die Quiche- 
Form bezeichnend geworden und auch in das Mexikanisclie 
ttbergegangen sei. Der Gang der Entlehnung ist sonsl ge- 
rade ein umgekehrter. Ich erinnere an tepeiih »Herr», an 
achcayupil — mexik. ichca-uipilli »Wattenpanzer»^, an »el 
gran padre Nacxit'>, gleich dem Nacxitl TopiUzin der mexi- 
kanischen Gesange, u. a. m. Auch sind ja gerade die 
Quiche niemals mit den Mexikanern des Hochlandes in di- 
rekte Bertlhrung gekommen. Ich bin daher immer eher 
geneigt, an einen mexikanischen Ursprung des Wortes naual 
zu denken. Der mexikanische Sprachgebrauch kennt das 
Wort als Kunst ttberhaupt nicht. Im Mexikanischen be- 
zeichnet das Wort den Mann, nicht die Zauberei, sondern den 
Zauberer. Als mexikanisches Wort betrachtet wUrde naualli 
eine passive Form sein und wQrde sich ungezwungen von 



' Brinton, Nagiialism. A Study in Native American Folklore and Hi- 
story. Philadelphia 1894, pag. 50 und Anmerkung daselhst. 

^ Stoll, »GuatemaIa» p. 238 und Suggestion und Hypnotismus in der 
V6lkerpsychologie)> p. 215. 

' Brinton, »The Annals of the Cakchiquels», Vocabulary, gibt eine ab- 
surde Etymologie aus dera Cakchiquel: dch »united», cay »two», uopik >to 
wound with a lance», und erklart das Ganze als »a two pointed lance». 
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dem Thema nana »sprechen> ableiten, wenn wir »sprechen > 
ill dem besondern Sinne von > verwttnschen » »versprechen» 
»durch Zauberspruch in eine andere Form bannen » auflfassen. 
Demi ein anderer zu sein, als er scheint, das ist eine der 
hauptsachb'chsten Qualitaten der Zaiiberer, und eines ihrer 
HauptkunststUcke ist, sich in die Gestalt eines Thieres, eines 
Jaguars, einer Schlange, oder gar in die Gestalt einer Sache, 
eines Haufen Bluts u. dgl. zu verwandeln. Ru nmial rti 
halebal, »sein naual, seine Kunst sich zu verwandeln » stehen 
in den Cakchiquel-Annalen als Synonyme neben einander. 
Die Bedeutung »verkleidet, maskirt, heimlich» fUr naual 
liegt im Mexikanischen in zahlreichen Verbindungen vor. 
Ni-no-nanal'latia heisst nicht sich durch Zauberei verbergen, 
sondern »sich verkleidet verbergen um zu spionieren* (»es- 
conderse para aceehar>>, Molina). Die naual-ozfomeca sind 
nicht die Zauberer-Kaufleute, sondern die verkleideten Kauf- 
leute, die Krieger, die als Kaufleute verkleidet in das 
frenide Land gehn, um die Schwachen desselben zu erspahen. 
So ist auch i'Xiuh'Coa'naual der GOtter Xiuhtecutli und 
Uitzilopochtli nicht mit dem farblosen Worte »sein Feuer- 
schlangenzaiiber > , sondern mit » seine Feuerschlangenver- 
kleidung* » seine Feuerschlangenmaske » zu ttbersetzen. Eine 
solche tragen die beiden Gt^tter in der That als ihre Devise 
auf dem Rttcken». Und auch die technische Bedeutung des 
Wortes Nagiial in dem Aberglauben der spatern Zeiten ist 
am ehesten zu verstehen, wenn man naual als » andere 
Form> auffasst, als dasjenige Thier oder diejenige Sache, die 
im Wesen mit dem betreffenden Menschen eins ist, deren 
Tod oder VjTletzung daher auch Tod oder Verletzung des 
betreffenden Menschen zur Folge hat. Die mexikanische 
Etymologie erklart daher den Gebrauch des Wortes naual 
in alien seinen Wandelungen, die Quiche Etymologie nicht. 



' Brinlon fQhrt Obrigens in seiner Liste zapotekischer Worte, in denen 
der Stamm na »wissen» en thai ten sein soil, auch die Worte na-lii, na-cina 
na-yaa, na guii auf. Hier ist aber no- ein Adjectivprftfix neutraler oder 
passiver Verben! Vergleiche i-cUi-a »sterben», n-ati s. na-cUi »tot; ii-yobi 
»rund sein», na-yobi ^rund». Auch in den Bedeutungen, die Brinton gibt, greifl 
er fehl. Denn das »gentileza> und »gentil hombre>, womit das zapotekische 
na-yaa na^guii erklftrt wird, heisst nicht »superiority» und >superior man», 
sondern einfach 9niedlich, hQbsch, schOn»I 



244 

Und das ist das Entsclieidende. Eine Wurzel na »wisseii» 
ist in den Maya Sprachen, und auch im Zapotekischen^ that- 
sflclilich vorhanden. Und 'nao oder nan sind der Qiwche 
Sprachfamilie eigenthllmliche erweiterte Formen dieser Wurzel. 
Aber im Mexikanischen ist weder eine Wurzel na, noch ein 
nau, noch gar ein nana, dieser Bedeutung nachweisbar. 
Der ganze Aufbau von Folgerungen und geistreichen Betracli- 
tungen, den Brinton auf diese Voraussetzung grtindet, fallt 
daher in sich zusammen. 

Zum Schluss meiner Ausftthrungen erlaube ich mir noch 
eine allgemeine Bemerkung. In der Vorrede zu den von 
ihm herausgegebenen altniexikanischen Gesilngen empfiehlt 
Prof. Brinton das Studiuni des Altniexikanischen, da es eine 
leichte Sprache, leichter z. B. als das Deutsche fur einen Eng- 
lander, sei. Ich glaube, hier hat Prof. Brinton das >Kennen» 
einer Sprache etwas leicht genomnien. Gewiss ist, dass die 
grainmatischen Regeln dieser Sprache unschwer erlernt wer- 
den. Denn es ist eine klare und durchsichtige und sehr 
logische Sprache. Aber die Grammatik ist nicht die Sprache. 
Die Grammatik ist nur die Form. Das Wesen der Sprache 
sind die Begriflfe, die in ihr zum Ausdruck kommen, der 
Geist des Volkes, das die Sprache spricht. Der England er, 
der deutsch lernen will, hat nur die gramniatischen Scliwie- 
rigkeiten zu ttberwinden. Der Geist der deutschen Sprache, 
die Gesamtheit der Anschauungen, die in ihr zum Ausdruck 
kommen, ist seinem Geiste vertraut. Ganz anders stehen wir 
einer indianischen Sprache, insbesondere der der hochzivili- 
sierten Mexikaner, gegenliber. Diese Sprachen werden wir 
erst anfangen zu kennen, wenn wir die Gesamtheit ihrer 
Verhaltnisse, ihre vernOnftigen und aberglaubischen Vorstel- 
lungen, ihre religiosen, politischen und familiaren Anschau- 
ungen, ihr ganzes Denken und Empfinden wirklich kennen. 
Und bis dahin hat es noch gute Wege. Gerade das Buch, 
zu dem Prof. Brinton jene Vorrede schrieb, ist ein Beweis, 
wie sehr — ich sage nicht etwa bloss Prof. Brinton, son- 
dern wir alle, in Bezug auf die Kenntniss des Mexikanischen, 
noch in den Kinderschuhen sleeken. 




Gustaf Nordenskidld. 



Altliougli two years liave aliTatly passed since the young 
man wtiose sympatlielic features are here reprodrnx-d was so 
untimely harvested by the grim reaper, still a few words (o 
his memory may not be out of place in the report of the 
tenth international Americanist Congress held in Sweden. 
Gustaf NordenskiOtd's contributions to the proceedings during 
this congress were among the most important, and liis boolc 
on his own researches on American soil will always possess 
a substantial value and insure his name an esteemed place 
in the ranks of Americanists. 
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GusTAF Erik Adolf NordenskiOld was born in Stockholm, 
June 26, 1868, and was son of the renowned Arctic explorer. 
Baron Adolf Erik NordenskiOld and Anna Maria Mannerheim, 
daughter to the eminent Finnish entomologist Count Carl 
Mannerheim. Thus he received, at an early age, impulses 
for scientific research, and it was quite natural that these 
impulses should lead him into the entomological and mine- 
ralogical line. Of these two branches, the latter soon gained 
the supremacy and bid fair to become the chief study of his 
life. After matriculating at the age of nineteen, he became 
candidate for the bachelor's degree in 1889, the following 
year he went to Spitzbergen for geological and mineralogical 
research, toj;ether with two other young men of his own age, 
one of whom was J. A. BjOrling, who afterwards met his 
death under such sad circumstances while on a journey of 
research in Smith Sound. Even at this early date, th^ disease 
of the lungs manifested itself which was afterw\irds to bring 
his life to such a premature end. He therefore went to 
Berlin the next winter to seek a remedy, like so many others, 
in the treatment with the Koch lymph, then so renowned, 
and the result really seemed favourable. 

After undergoing this treatment, he took a journey of 
recreation to Italy, which led to a planned journey around 
the world, and from Italy he went via Paris to North America,^ 
where a mere accident was destined to change his plans and 
lead him into ethnographical research, to which he had hitherto 
given little attention. 

At a railway-station in Colorado, he happened to catch 
sight of some finds from the cliflF-dwellings in the neigh- 
bourhood, which so ^Jeeply interested him that he decided 
to visit the place where they had been discovered, namely, 
the cliff-dwellings in the Mesa Verde Canons. With the 
resoluteness which was peculiar to him in entering into 
whatever he regarded to be a new opening for research, he 
began here, with the assistance of two sons of a farmer by 
the name of Wetherill who were already well acquainted 
with these remarkable ruins, a series of surveys which occu- 
pied all his time during the summer and autumn of 1891. 
It was then that he became Americanist. The researches 
made by him and his assistants were done with the utmost 
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care, and may be advantageously compared with those made 
in other places by professionals in American research. The 
eminent results of his investigations were rendered all the 
more valuable by his being an unusually skilfull photographer. 
Thanks to this qualification, his great work, The Cliff Dwel- 
lers of the Mesa Verde, Southir ester n Colorado; their Pottery 
and Implements (Stockholm, P. A. Norstedl & SOner, 1893), 
was rendered a beautiful pictorial work. No expense was 
spared. The beautiful photographs taken on the spot were 
reproduced in phototypes by Lihrairies-Tmprimeries Reiinies 
of Paris and in autotypes by Angerer <fe Goschl of Vienna, 
the pictures of the finds themselves being for the most part 
made in phototypes by Westphal, of Stockholm. The work 
is remarkable for a calm and critical treatment of the rich 
supply of material. It is, in short, a book which is in- 
dispensable for everyone who works in this branch of the 
cultural history of America. 

The rich collections were exhibited at the Columbus 
Jubilee Exhibition at Madrid in 1892. Unfortunately enough 
for Swedish research, these collections did not remain in 
Sweden. They were bought by the Finnish physician, Dr. 
Antell, who, to be sure, is said to have expressed an inten- 
tion to donate them to the Swedish State, but whose sudden 
death brought this intention to naught. They consequently 
fell to the Helsingfors University. 

At the congress whose proceedings are here recorded, 
NordenskiOld gave an exhaustive account of the researches 
afterwards made by the Wetherill brothers. Unfortunately 
both the notes to this lecture and the letters from the 
Wetherill brothers on which it was founded have been lost 
since the death of NordenskiOld, and in spite of energetic 
search, no traces of them have ever been found. The severe 
relapse of his old sickness which occurred soon after this 
congress frustrated in the last moment his plans for a journey 
to Egypt, where he hoped to regain health and strength 
during the winter, and after a prolonged struggle led to his 
death. This may explain how these papers could get so 
mislaid as to defy all exertions for their discovery. The 
unabated efforts of his relatives to save his precious life 
necessarily forced all other interests into the background. 
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In the Spring of 1895, he had become exceedingly weak. 
He then insisted on being taken up to Jemtland, where he 
had pi'eviously been much benefited. Accompanied by his 
parents and his young wife, he »el out on this long journey, 
but his strength was now exhausted, and just after his arrival 
to the destination of his journey, on June 6, 1895, he died 
in the railway-carriage. 

A life was now ended which, in many respects, had been 
so fortunate, and which gave such brilliant hopes for the 
advancement of science. 

The work which he accomplished in mineralogy and 
geology come just as little within the scope of our researches 
as his careful and very extensive study of the crystalline 
structure of the snow, aided by his eminent photographic 
skill, which occupied the last years of his life. His work 
in cultural research was only a side-issue of his prolific in- 
telligence which so strongly tended towards researches in 
natural science, but it is a question whether this very side- 
issue is not the strongest and most durable of all his work 
and just that which will longest preserve and hand down 
his memory to posterity. It is, meanwhile, as an Americanist 
cultural researcher that his memory belongs to us, and it is 
as such that it has here been held forth. Surely, manj'^ of 
those partaking in the Stockholm congress remember with 
sympathy the sedate and somewhat diffident young man. 

Honor be to his memory! 

Hjalmar Stolpe. 



p. s. 

RECEPTIONS, F£TES ET EXCURSIONS 



Nous ne smirions clore le Comple rendu ofliciel du X* 
(iongres des Aniericanistes a Stockholm, sans rappeler au 
nioins en quelques mots les fetes auxquelles les Congressistes 
ont ete eonvies pendant la session. 

Le soir meme de Touverture du Congres, une centaine 
de membres furent invites a bord de la Victoria a une 
charmante excursion dans Tarchipel de Stockholm, et les 
heures s'ecoulerent rapides autant que delicieuses a Vax- 
holm, ou Ton eut plaisir a renouveler ou h nouer connais- 
sance avec les savants representants de ramericanisme. 

Le lendemain, le Dr Arthur Hazelius, Tinfatigable autant 
(preclaire fondateur et directeur du Musee ethnographique 
du Nord, avail organise une «fete nationale> au musee en 
plein air, Skansen. La, du haut du «Rocher aux rennes», 
le baron NordenskiOld souhaila chaleureusement la bienvenue 
aux Congressistes, qui se promenerent emerveilles dans ce 
pare oil tout est consacre a la vie, aux moeurs et coutumes 
des peuples scandinaves. Quelques-uns gravirent les degres 
de la tour de Bredahlick et admirerent le panorama splendide 
(fui se deroule aux regards; d'autres examinerent avec une 
vive curiosite les cabanes authentiques de paysans de diflfe- 
rentes provinces; d'autres enfin s'arreterent devant les nom- 
breux specimens de la faune et de la tlore suedoises, que le 
Dr a su rassembler avec une perseverance et un talent sans 
egal. Puis tout le monde se reunit pour assister a des 
danses et a des jeux nationaux, executes en costumes suedois 



250 

aux sons d'une excellente musique militaire ou se repandit 
dans les nombreuses allees du pare, eclairees a giorno, et 
la fete se termina par line retraite aux flambeaux et un feu 
d'artifice. 

Le dinianche fut consacre, dans la matinee, i\ la ville 
d'Upsala, oil Ton visita la cathedrale, Tuniversite, la biblio- 
theque, le jardin botanique, etc. Le soir, on se rendit eii 
bateau k vapeur k SaltsjObaden en passant pai' le detroit 
de Skuru; sur tout le parcours les Congressistes furent Tobjet 
d'ovations spontanees de la part des Stockholmois en ville- 
giature. Apres le souper un train special ramena les Con- 
gressistes a Stockholm. 

Le lundi, I'auguste proteeteur du Congres, S. M. le Roi 
avait invite tons les membres du Congres a une soiree en 
son chMeau de Drottningholm. A six heures, les membres 
du gouvernement, les membres du corps diplomatique, de 
grands dignitaires de la Cour, de hauls fonctionnaires de 
I'Etat, et tons les Congressistes, au nombre de 400 environ, 
monterent a bord de trois vapeurs mis gracieusement a leur 
disposition et au bout d'une demi-heure arriverent a la resi- 
dence d'ete de S. M. Une garde d'honneur, en costume de 
trabans de Charles XII et immobile comme des statues, faisait 
la haie dans le vestibule et le grand escalier du chAteau. 
Le premier Marechal de la Cour, le Comte A. de Rosen, 
re^ut les invites k I'entree des salons et bientot S. M. le 
Roi et S. A. R. le Prince Royal apparurent dans la Salle 
des Contemporains et se mirent a s'entretenir aviec la plus 
grande courtoisie avec les Congressistes. Pendant le souper 
qui fut servi ensuite, le Roi daigna boire au succes et a la 
prosperite du Congrfes, et le president, M. le prof. Virchow, 
se fit Tinterprete des Congressistes en remerciant S. M. d'avoir 
donne tant de marques de bienveillance au Congres et en 
particulier d'avoir bien voulu Thonorer de sa presence. II 
termina en proposant un toast en Thonneur de S. M. le Roi 
et tous les convives s'y associerent de grand coeur. On 
descendit ensuite sur la terrasse, ou le Roi et le Prince 
Royal ne cesserent de s'entretenir avec les Congressistes, 
jusqu'a ee que le signal du depart se fit entendre. Au 
moment ou les bateaux quitterent Tembarcadere, la facade 
du chateau et tout le long des rives s'illuminferent de 
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mille feux de Bengale, qui donnerenl un aspect feerique k 
tout ce paysage enchanteur. Aussi Tenthousiasme ne con- 
nut-il plus de homes, et cette fete royale restera-t-elle tou- 
jours dans le souvenir de ceux qui ont eu le privilege d'y 
prendre part. 

Le mardi, les membres suedois du Congres donnerenl 
en Thonneur de leurs collogues strangers un banquet dans 
la grande salle des fetes de Hasselbacken. An dessert, la 
serie des toasts fut ouverte par M. le baron Tanim, presi- 
dent d'honneur du Congi'cs, qui souleva un tonnerre d'ap- 
plaudissements en portant la sante de S. M. le Roi. M. le 
baron NordenskiOld rappela les jours raemorables passes a 
Huelva lors du Congres des Americanistes et leva son verre 
en I'honneur de I'Espagne et de sa noble Reine, a quoi le 
ministre d'Espagne a Stockholm, M. le Marquis de Prat de 
Nantouillet, repondit par un toast en Thonneur de la Suede. 
Nous n en finirions pas, si nous voulions enum^rer toules 
les allocutions qui furent prononcees et trouverent un si vif 
echo dans tons les coBurs. 

Toutes ces reunions, on pent le dire sans crainte d'etre 
dementi, portferent le cachet de la plus grande cordialite et 
nous sommes assures qu'elles n'ont pas peu contribue au 
succes du X* Congres des Americanistes reunis a Stockholm 
en 1894. 

En terminant, nous nous garderons d'oublier les interes- 
santes visites que les Americanistes ont faites, dans Tinter- 
valle des seances, entre autres au Musee historique de TEtat, 
dont les collections des temps prehistoriques en Suede ont 
excite leur vive admiration, et au Musee d'Ethnographie qui 
fait partie du Museum, ou la section des antiquites ameri- 
caines a ete tres remarquee. 
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Par les autenrs: 

Brinton, Daniel G. The written language of the ancient 
Meximns. Repr. from Trans. Araer. Philos. Soc. 
Vol. 17. Philadelphia 1892. in-4'^ 

— Further notes on the Belsya dialects, Repr. from 
Proc. Amer. Philos. Soc. Vol. 30. Philadelphia 

1892. in-8"^ 

— Further notes on the Fuegian languages. Repr. 
from Proc. Amer. Philos. Soc. Vol. 30. Phila- 
delphia 1892. in-8"^ 

— Studies in South American native languages. From 
MSS. and rare printed sources. Philadelphia 1892. 
m-o . 

— TIte native Calendar of Central America and 
Mexico. A Studv in Linguistics and Symbolism. 
Philadelphia 1893. in-8"^ 

— On an ^'Inscribed Tablet^' from Long Island. The 
Archaeologist. Vol. 1 N** 11. Waterloo, Indiana, 

1893. in-8^°. 

— Nagualism: A Study in Native American Folklore 
and History. Philadelphia 1894. in-8'". 

— On the words ^^Anahtiac' and '^NahuatV. S. a. 
& 1. in-8"°. 

FOrstemann, E. Zur Entzifferung der MayahandschHften. — 
IV. — Blatt 24 der Dresdner Mayahandschrift. 
Dresden 1894. in-8'°. 

NuTTALL, Zelia, ' Note on the ancient Mexican Calendar 
System. Communicated to the tenth Internal. Con- 
gress of Americanists, Stockholm, 1894. — Dresden 

1894. in-8"^ 
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Steinen, K. von den, Unter den Nahirvolkern Zenlral-Bra- 
siliens, Reiseschilderung und Ergebnisse derZweiten 
Schingu-Expedition 1887 — 1 888. Berlin 1 894. 
in-8^^ 

Stolpe, Hjalmar, Det tyska Antropologiska Sdllskapets 24^ 
drsmote i GoUingen och Hannover den 5 — 9 Aug, 
1893, — Yraer. Stockholm 1894. in-8"^ 

Par le Dr Richard Andree el Friedr. Vieweg & Sohn: 

^Globus\ Bd LXVl, N° 6. 1894. 

Dem Zehnten Amerikanisten-Congresse, Stock- 
holm 3. bis 8. August 1894, dargebracht von 
Redaction und Verlagshandlung des >> Globus*. 
Braunschweig 1894. in-4*°. 

Par le 6aron Ic.-E.-B. Taube, Archiviste: 

Hermelin, S. G. Beraltelse om Nordamerikas FOr- 
enta Staler 1784. Bref till Kanslipresidenten. 
Stockholm 1894. in-8''. Edite par le donateur. 

Par l'Etat-Major* General Danois: 

Flateyjarbok [Reproduction photo-lithographique des 
pages concernant la decouverte de TAmerique 
au Xr"* Siecle par les Scandinaves, publiee par 
la Section topographique de TEtat-Major General 
Danois.J Kjobenhavn 1893. in-fol. 
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